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Présentation de l'éditeur

 

Alors que la Seconde Guerre mondiale vient de s’achever, femmes et enfants allemands sont exposés à l’avancée de l’armée soviétique victorieuse en Prusse-Orientale. Dépossédés de leurs biens, craignant pour leur vie, ils endurent la faim et le froid, tandis qu’autour d’eux tout n’est plus que désolation. Leur unique espoir est de gagner la Lituanie voisine pour trouver à se nourrir : malgré la menace omniprésente des soldats russes, certains enfants décident d’entamer le périlleux voyage. La forêt sombre et inquiétante devient alors l’un des seuls refuges de ceux que l’Histoire appellera les « enfants-loups ». 

Dans ce roman bouleversant, Alvydas Šlepikas fait revivre plusieurs de ces destinées en s’inspirant du témoignage de deux survivantes. À ce terrible hiver, dont on sent presque la morsure du froid, il prête une poésie et une beauté aussi inattendues que fascinantes, qui confèrent à ce livre une force irrésistible. 

Dramaturge, scénariste, acteur et metteur en scène, Alvydas Šlepikas a déjà publié plusieurs recueils de poésie et a dirigé la revue culturelle Literatura irmenas. À l’ombre des loups est son premier roman. 
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Tout resurgit du passé comme des ténèbres. Les personnes et les événements semblent être enveloppés d’un tourbillon de neige dans le silence d’un brouillard pesant. Tout est lointain, mais rien n’est effacé. Certains détails sont clairs, d’autres sont déjà perdus comme sur une photo qui a déteint. Le temps et l’oubli ont tout enseveli sous la neige, le sable, le sang et l’eau trouble.

Des gens émergent de la brume, du grand froid, de cet hiver sans lumière en jetant leur ombre sur des terres imbibées de sang, piétinées par la guerre, et disparaissent aussitôt. Ils réapparaissent par épisodes, tels des flashs brefs et rapides, ou comme s’ils se trouvaient sur la frise d’une histoire en pointillé, sans chronologie particulière :

voici le slogan d’une affiche russe qu’on aperçoit de l’autre côté du Niémen : « Soldat de l’Armée rouge ! Devant toi se trouve l’antre de la bête fasciste ! »

voici les soldats russes, chargés de leur butin – de vieilles horloges, des rideaux, de l’argenterie ;

voici le corps d’une femme sans tête cloué à un mur ;

voici une foule de gens affamés, déchirant le cadavre d’un vieux cheval porteur d’eau ;

voici une mère et ses enfants qui vont se jeter tout droit dans le Niémen sur lequel flottent des bancs de glace. Ils disparaissent dans le courant sans aucune agitation, sans un mot, sans une pensée, comme si se noyer faisait partie du quotidien ;

voici les cadavres que le fleuve emporte – flétris et boursouflés – sans prénoms ni noms de famille ;

voici les tombes profanées ;

voici les ruines des églises bombardées ;

voici les brochures que l’on distribue aux soldats soviétiques pour les encourager : « Tuez tous les Allemands. Et leurs enfants aussi. Il n’y a pas d’Allemand innocent. Prenez leurs biens et leurs femmes. Tel est votre droit, telle est votre récompense » ;

voici les mères qui échangent, vendent certains de leurs enfants aux fermiers lituaniens contre des pommes de terre, de la farine ou n’importe quelle autre nourriture pour que leurs autres enfants survivent ;

voici les soldats, ivres et hilares, qui tirent sur les oiseaux pour se divertir avant de s’en prendre aux humains avec la même allégresse, la même absurdité, sans réfléchir à ce qu’ils font. La guerre les a endurcis comme de l’argile sur des hauts-fourneaux ;

voici les femmes qui creusent des tranchées en mourant de faim et de fatigue ;

voici les enfants qui font exploser les obus abandonnés ;

voici les loups habitués à la chair humaine ;

voici un chien tenant dans sa gueule une main noircie ;

voici les yeux affamés, la faim, la faim et encore la faim ;

voici les cadavres – la mort et les cadavres ;

voici les nouveaux arrivants, les colonisateurs, détruisant tout ce qui reste – les églises, les châteaux, les cimetières, les systèmes de drainage, les clôtures des pâturages ;

voici les champs nus et lugubres, dans lesquels même le vent s’égare et ne trouve plus son chemin parmi ces décombres et ces terres en friche ;

voici la Prusse d’après-guerre, écrasée, abusée, fusillée.











Les fragments du passé vacillent et disparaissent. Ils émergent de l’obscurité comme dans un jeu d’ombres et de lumière, comme dans un film en noir et blanc.

Nous sommes en 1946.

C’est l’hiver et il fait un froid épouvantable. Un hiver d’après-guerre. L’heure de la désolation.

Un pont se balance entre ciel et terre au-dessus du Niémen gelé. Le vent a recouvert le fleuve de neige comme le long d’une route. La glace noircie par endroits donne à l’ensemble un aspect de marbre. Il doit faire −– 20 °C.

Des structures en métal s’entrecroisent formant une sorte de filet opaque, le vent siffle à travers elles et les mélodies hurlantes de la tempête résonnent sur le pont.

On entend aussi l’étrange chanson d’un soldat, un air qui vient d’Orient.

De petites formes sombres, qu’on peut suivre du regard à travers les montants métalliques, se déplacent de l’autre côté du fleuve.

Des affiches, des annonces et des journaux sont collés sur le pont. Ils proclament la victoire, encouragent les soldats à se montrer sans pitié, à tuer et rappellent que la traversée n’est autorisée qu’avec un permis obtenu auprès des autorités militaires.

Le bord d’une de ces affiches est déchiré. Il flotte au vent pendant que la chanson languissante s’intensifie.

Il y a deux gardiens sur le pont. Un Asiatique qui fredonne et un Russe. Ce dernier tente d’allumer une roulée, mais le vent ne cesse d’éteindre ses allumettes et il s’énerve.

La chanson de l’Asiatique commence elle aussi à l’agacer.

De l’autre côté, les petits points noirs mobiles se rapprochent – ce sont des enfants allemands qui essaient de traverser le Niémen. Ils sont peut-être sept, voire plus…

Le Russe perd patience : « Putain, mais ferme-la, espèce d’imbécile ! »

L’Asiatique sourit, se tait un temps, puis marmonne : « Imbécile, imbécile, imbécile toi-même, oui ! »

Le vent siffle, la patrie est bien loin, la roulée s’est déchirée et l’allumette vient de se casser dans les mains engourdies du soldat.

L’Asiatique se met à rire : « Hé, Ivan…

— Je ne m’appelle pas Ivan, je m’appelle Evgeni. On me surnomme Genia !

— Regarde, Ivan, des petits Allemands sont en train de courir. »

Les enfants filent sur le fleuve gelé telles des perdrix, mais les deux plus jeunes ont pris du retard sur les premiers.

Le soldat russe leur crie : « Arrêtez-vous ! Reculez ! Arrêtez-vous ! C’est un ordre ! Arrêtez-vous, saletés de fascistes ! » Seulement le pont est haut, le vent aspire la voix du soldat et les enfants continuent leur course. Ils voient un homme agiter les bras depuis le pont, mais ne comprennent pas un mot de sa langue.

« Hé, Ivan…

— Je ne m’appelle pas Ivan, espèce d’idiot !

— Ils sont en train de t’enculer, Ivan…

— Je vais te tuer…

— Calme-toi, espèce de fou… »

Le Russe saisit une grenade, retire la goupille et la lance en direction du groupe d’enfants. Les deux soldats s’agenouillent pour se protéger des éventuels éclats au moment où détone la puissante explosion.

La fumée de la grenade se dissipe.

L’un des enfants est tombé dans un trou percé à la surface par l’explosion et a du mal à en sortir. Il fait froid, de l’air glacial s’évapore de l’eau et les autres enfants font demi-tour à toute vitesse dans l’espoir d’échapper à la mort.

Le calme renaît, mais au cœur de ce silence absolu un bruit étrange monte. Il ressemble au cri que poussent les bêtes avant de rendre leur dernier souffle. Aigu et sans fin. Un autre enfant est gravement blessé. Il n’arrête pas de tourner sur le dos en donnant des coups de pied dans la glace. C’est de lui que vient le cri. Alors qu’il se tord et se retourne, du sang commence à couler sous lui et dessine un cercle rouge qui ne cesse de s’agrandir. Une tache de couleur dans un monde uniquement en noir et blanc.

Un petit garçon de six ans, mort de peur, se tient entre l’enfant blessé et celui qui essaie de sortir du trou dans la glace. C’est comme s’il était pétrifié. Ses jambes sont paralysées. Elles semblent ne plus vouloir avancer depuis que le cri a traversé son corps de toutes parts et que ses yeux se sont emplis d’horreur.

Cet enfant que nous retrouverons plus tard est le petit Hansel.

L’Asiatique redresse son fusil, l’ajuste et tire. Le cri prend fin, l’enfant blessé ne bouge plus. Hansel se réveille brusquement et détale en hurlant. Seulement, il ne va pas dans la bonne direction, vers la rive, mais au beau milieu du fleuve gelé. Dans sa course il entend encore un ou deux coups de feu, mais ne s’arrête pas.

Déçu d’avoir raté le fugitif, l’Asiatique secoue la tête.

L’autre enfant essaie toujours de sortir de son trou en mobilisant toutes les forces qu’il lui reste.

Le soldat russe crache par terre et regarde le petit se débattre dans le fleuve. Il ne lutte presque plus.

La tête de l’enfant s’enfonce dans l’eau, une main s’accroche encore au bord, jusqu’à ce qu’elle disparaisse à son tour dans cette soupe d’eau et de glace.

Le soldat russe réussit enfin à allumer sa roulée, le vent continue de siffler et la triste langueur reprend de plus belle.








La nuit approche, elle tombe si vite en hiver. Eva a l’impression que cela fait déjà des mois et des mois qu’ils ne vivent plus que dans la nuit. Dans cet interminable hiver, ces congères, ces crépuscules, ce gel, ce vent et surtout cette faim qui n’en finit pas. Le vent glacé pénètre les vêtements d’Eva et se fraye un chemin jusqu’à son cœur, ses os et même son cerveau. Sa tête recommence à faire des siennes – c’est la faim, elle n’a rien mangé depuis bien longtemps maintenant. Chaque fois qu’elle trouve un morceau, quelque chose, elle le garde pour ses enfants. La terre remue. Un mouvement de cils suffit pour qu’un voile noir se lève devant ses yeux. Heureusement que son amie Marta, tenace et obstinée, est toujours là pour la prendre par le coude et l’encourager à tenir bon. Pense aux enfants ! lui dit-elle. Pourtant Eva n’a pas besoin qu’on lui rappelle ses enfants, elle y songe tout le temps – à Monika, à Renate, au petit Helmut qui est si tendre, mais si fragile, si chétif, contrairement à Heinz. D’ailleurs, où est-il mon Heinz ? Mon petit garçon ? Il a pris le train pour la Lituanie et cela fait bientôt une semaine qu’il n’est pas rentré. Est-il en vie ? En bonne santé ? Que mange-t-il ? A-t-il un endroit où se reposer ?

Les gens sont debout sans bouger. Le dos voûté à cause du froid, ils se serrent les uns contre les autres comme du bétail et restent dans cette étreinte alors qu’au fur et à mesure le soir s’avance et redessine leurs ombres. Eva s’appuie contre Marta.

Cela la rassure de se dire qu’à ses côtés se tient une personne plus forte, plus solide. Marta a toujours le don de savoir se tirer de toute situation. D’ailleurs, Eva ne l’a jamais vue pleurer. Même à présent que les jours ne sont plus qu’une seule et interminable journée de deuil, comme le trou immense d’une seule et même tombe. Non, Marta ne pleure pas, elle croit en la vie. Elle est le support, le refuge de la craintive et tremblante Eva. Ah Marta, Marta, comme il est bon de t’avoir avec moi, si bon qu’il m’est impossible de te le dire, il n’y a pas de mots pour cela. Si Marta nous quittait, le monde, qui ressemble déjà à une masse informe, perdrait tout relief, pense Eva.

Les soldats sont enfin là : deux jeunes hommes, ayant sans doute tout juste dix-huit ans, mais le regard dur et froid, tirent un gros chaudron plein de restes – en majorité des épluchures de pommes de terre. Les tant espérées épluchures. Tous – les vieux, les enfants, les femmes, Eva, Marta – reprennent soudainement vie, une étincelle brille à nouveau dans leurs yeux et ils s’avancent comme envoûtés, affamés, épuisés par l’attente, par le froid, enveloppés dans leurs guenilles. Ils s’approchent du chaudron mais savent qu’il faut attendre que l’ordre soit donné. Attendre l’autorisation. Les jeunes soldats vocifèrent quelque chose en russe, seulement Eva ne parle pas cette langue. Elle ne sait dire que « merci », « au revoir », et vient juste d’apprendre les mots « pain » et « pomme de terre », mais les jeunes soldats ne disent ni « merci » ni « pain », ils se contentent de crier : « Qu’est-ce que vous faites, bande de voyous ? Qu’est-ce que vous faites, sales fascistes ? Écartez-vous sinon vous allez vous en prendre une ! Ne poussez pas ! Ne poussez pas ! » Pourtant personne ne pousse personne. Ils ne font que progresser timidement, prêts à saisir leur portion qui équivaudra à ce qu’ils parviendront à ramasser. Eva et les siens se rapprochent des soldats, du chaudron plein de restes et d’épluchures.

Soudain, l’espace semble se désagréger, visages et bras tendus ne forment plus qu’une seule et même masse sans contours qui s’accroît et rétrécit au fur et à mesure que le temps s’allonge. Les soldats renversent le chaudron sur le sol, ici, dans l’arrière-cour de la cantine militaire qui était autrefois une auberge. Il est bien rempli cette fois, cela n’arrive pas tous les jours d’avoir une telle chance, en particulier quand s’il s’agit des restes du dîner. Le jeune soldat crie en allemand : « Je vous en prie », et continue à plaisanter en russe : « Allez-y, servez-vous, messieurs les fascistes. » Peu importe ce qu’ils disent, ces gens ont trop faim et trop froid pour prêter attention à leurs paroles. Ils se jettent sur les épluchures, sur les restes. Ils les empoignent et en remplissent les sacs en toile qu’ils ont pris avec eux. Une petite vieille se met à brailler : « C’est à moi, c’est à moi ! Je veux vivre moi aussi ! » mais elle tombe. Quelqu’un butte contre elle, lui écrase la main et elle hurle. Eva se décompose. Elle reste figée une demi-seconde et se voit soudain comme un vermisseau en train de trifouiller dans les ordures. Heureusement, la voix de Marta vient chasser cette horrible image. « Pense aux enfants ! » Mais peut-être que ce n’est pas Marta, peut-être que c’est sa petite voix intérieure à elle, celle de son instinct maternel, qui lui rappelle de penser aux petits. Telle une prédatrice, elle se jette instantanément sur les épluchures de pommes de terre froides, les attrape, les arrache, et les tire pour en remplir son sac en toile. On dirait qu’elle pleure aussi. Ou n’est-ce là que l’effet du vent et du froid, qui font surgir des larmes insipides ?

« De vrais cochons, ils ont perdu toute dignité ! » commente un soldat russe en secouant contre le mur de l’immeuble la cendre de tabac restée dans un porte-cigarettes de femme.

*

Une tempête de neige fait rage.

Le vent est si fort qu’il souffle de la neige dans les yeux. Eva et Marta se dépêchent, seulement leur avancée s’annonce difficile. Penchées en avant, leurs silhouettes s’enfoncent petit à petit dans la nuit. Elles atteignent enfin l’ancienne laiterie, puis la cour d’un bâtiment où l’on cardait la laine. L’un de ses angles a complètement été détruit par un obus d’artillerie. L’intérieur est ouvert comme un animal qu’on vient de saigner, mais sans rien dedans sinon une obscurité sans fond. Ces endroits sans vie donnent des frissons à Eva qui a souvent la sensation d’apercevoir des ombres à leur poursuite. Elle sue et pourtant le froid ne cesse de s’infiltrer en elle. Ce petit village natal, auparavant connu de tous, est devenu étranger, effrayant et meurtrier.

Quelque part l’écho d’un tir retentit. Puis un autre. Eva et Marta accélèrent le pas tandis qu’au loin la mélodie d’un harmonica russe leur arrive par vagues à travers la tempête hurlante et la neige tourbillonnante. Bien que le son soit étranger, il a un effet calmant, parce que inattendu, inespéré, comme venu d’un autre monde. Eva se demande même si ce n’est pas elle qui vient de s’inventer cet air en majeur, simple et sauvage. Elle serre contre elle le sac d’épluchures qu’elle a pris à la cantine militaire. À la maison, ses enfants l’attendent, affamés. Ses enfants qu’elle aime plus que sa propre vie. Elle aimerait hurler à la lune comme une louve, couper un morceau de son propre corps et nourrir ces petits innocents, ces petits affamés, ces petits qui souffrent, punis par Dieu. Quand elle sera revenue avec les restes de la cantine militaire, sa belle-sœur, Lotte, prendra le temps de sécher les pelures de pommes de terre sur un poêle. Elle les broiera avec un vieux moulin à café pour en faire de la farine et en préparera des galettes. Eva ne saurait pas comment survivre sans Lotte. Sans elle et sans Marta.

Tête baissée face au vent, Eva et Marta se pressent de rentrer chez elles. Pourvu que personne ne vienne leur parler.

Quelquefois, une lueur apparaît au milieu des flocons. On peut presque distinguer des voitures, des soldats, des formes quelconques. Tout à coup, ça rit et ça tire quelque part. Des soldats ivres crient sur les femmes qui essaient de passer au travers du groupe en faisant semblant de ne pas entendre. Il est primordial de ne pas s’arrêter, ne pas se retourner et suivre tranquillement son chemin. Eva marche à grandes enjambées et scande au rythme de ses pas la prière que Jésus a enseignée aux hommes et qu’elle se récite : « Notre père qui es aux cieux, que ta volonté soit faite… » Elle n’a jamais été croyante – plutôt libre-penseuse –, mais à présent elle ne cesse de répéter cette prière encore et encore. Elle l’a même apprise aux enfants. Elle a l’impression que ces mots la soutiennent, que les saints lui viennent en aide, par le biais de la parole de Dieu. Marta se moque d’elle : « Tu es devenue une grenouille de bénitier. » Eva ne lui en veut pas. Il est impossible d’en vouloir à cette belle femme tenace qu’aucun malheur n’a réussi à briser. Comment être en colère contre un rire aussi contagieux ? C’est dur à croire, pourtant, même maintenant, il arrive que Marta se mette à rire de temps en temps. Peut-être pour remonter le moral des autres.

Soudain, quelqu’un attrape Eva par le bras : « Hé ma vieille ! » plaisante et braille un soldat ivre aux yeux de fou. Elle est tellement sous le choc qu’elle se met à hurler. Elle le pousse, mais il est fermement agrippé à elle et ils tombent ensemble. Une forte odeur d’alcool se dégage de la bouche du soldat. Elle lui flanque un coup de pied et tente de se relever, seulement il est encore accroché à sa manche, alors Marta l’aide à se sortir de ses griffes. Malheureusement, d’autres hommes les ont encerclées et rient à gorge déployée.

Tout droit sortis de cette neige aveuglante, ils s’élancent vers elles. Ils vocifèrent quelque chose, rient et donnent l’impression de s’agacer mutuellement, puis voilà qu’ils se mettent à leur dire en allemand : « Mesdames, n’ayez pas peur, nous sommes très gentils », et s’en amusent ensuite.

Marta se libère d’un autre agresseur tandis que quelqu’un saisit Eva par le pied. L’un des soldats tombe à terre. Cependant, même au sol, il reste avide de femmes.

Finalement, elles réussissent à s’enfuir toutes les deux. Elles courent aussi vite qu’elles le peuvent, mais leurs agresseurs ne sont pas prêts à laisser tomber aussi vite. Ils se mettent à leur poursuite et quelqu’un tire en l’air. Eva presse contre elle la nourriture qu’elle rapporte à ses enfants, sous aucun prétexte elle n’abandonnerait son trésor. Les femmes s’écartent du chemin. Elles viennent de plonger dans l’obscurité qui baigne entre les bâtiments dont elles connaissent ou plutôt dont elles connaissaient chaque centimètre. Ça y est, elles sont déjà derrière l’école. Elles traversent ce qui reste du bâtiment de police brûlé, puis les cours et les jardins. Le plus important est de se débarrasser de leurs agresseurs, de les perdre dans la tempête de neige, sinon ils vont les poursuivre jusque chez elles et ce ne sont pas les fragiles serrures de la remise qui vont les arrêter. Eva et sa famille habitent à présent dans leur remise. C’est là que les nouveaux occupants – un officier blessé et sa femme – les ont chassés dès leur arrivée pour s’installer dans ce qui était jusqu’alors leur maison. Maintenant, la remise est leur foyer.

Eva n’a plus la force de courir. Elle trouve refuge derrière un mur, se recroqueville dans un coin et attend. Où est Marta ? Où a-t-elle disparu ? Elles se sont enfuies ensemble, se sont défendues ensemble et ont fini par s’échapper des griffes des hommes ivres, mais où est-elle à présent ? Soudain, elle entend des cris et quelques coups de feu. Oh mon Dieu, protège mon amie Marta et moi-même, protège sa famille, ses enfants et les miens, laisse-nous sortir de cette vallée de la mort, rends-nous nos vies.

Eva se redresse, essaie de marcher, or une branche semble la retenir.

Non, ce n’est pas une branche, mais une main.

C’est un corps gelé. Les routes en sont pleines à présent et l’on dit que les loups ont pris goût à la chair humaine. Mais pourquoi faire tant d’histoires à propos des loups quand ce sont les gens qui ont pris leur place désormais ?

Eva n’est ni choquée ni effrayée par ce corps mort, seulement surprise.

Elle écoute la nuit et le vent, s’assure qu’il n’y a personne dans les parages, retrouve instinctivement le chemin de sa maison et disparaît dans le noir.

Et le corps reste tel quel, la main tendue.

Il ne sent plus rien.








Le froid. Il se fraye un chemin à travers toutes les fentes, surtout lorsque l’on vit dans une remise qui n’a pas été conçue pour être habitée. Les rugissements violents de la tempête de neige pénètrent à travers ses minces murs. Une bougie en paraffine posée sur une boîte qui sert de table est presque entièrement consumée. Heureusement que tante Lotte a réussi à en prendre suffisamment. Elle n’a jamais cru à la victoire ni aux foules de gens la main en l’air qui criaient extasiées en attendant leur bien-aimé Führer, tapant le sol au rythme des marches militaires – « Tu te souviens, à Berlin, comme nous scandions tous en chœur : “Deutschland ! Deutschland ! Deutschland !” ? Comment les vieilles et les jeunes femmes étaient prêtes à accueillir en elles la semence du leader ? » Ce n’était pas le cas de tante Lotte. Elle était écrivaine. Elle écrivait des livres, avant. Mais où sont-ils à présent ? Qui en a besoin ? Qui pourrait bien en avoir besoin maintenant qu’il n’existe plus que le vent, le froid, la mort et la faim ? La flamme de la bougie vacille sous l’effet du vent. La tempête hurle, lèche les murs en bois de leur demeure. À l’intérieur il fait toujours froid, seul le poêle aide un peu, mais il faut sans cesse l’alimenter. On ramasse le bois dehors, dans le village. C’est le travail des enfants, toutefois ils sont si affaiblis par la faim que toute sortie est une épreuve. Sans compter les soldats et les nouveaux colonisateurs – la plupart blessés, traumatisés, commotionnés – qui vivent là à présent.

On leur a attribué des maisons, on leur a dit de prendre ce qu’ils voulaient, sans penser une seule seconde à ceux qui y habitaient. Chaque bâtiment, chaque maison, chaque jardin avait déjà ses propriétaires. Prenez tout, tel est votre droit, telle est votre récompense. Un officier et sa brailleuse de femme vivent maintenant dans leur maison. Quand ils entendirent pour la première fois les cris de la rondelette épouse, vêtue de la chemise de nuit d’Eva comme d’une robe de jour, tout le monde fut terrifié. On aurait dit qu’il était sur le point de la tuer. Même si la mort était tout autour d’eux, cette pensée fut horrible. Un homme qui bat sa femme était déjà une chose peu commune, mais ça l’était plus encore pour des enfants de six ans comme Renate ou de cinq comme Helmut. Toutefois il ne la tua pas, ni cette fois-ci ni les suivantes. Au début ils tremblaient à chaque fois que recommençait cette insolite et bruyante lamentation qu’ils percevaient jusqu’à tard dans la nuit. Elle leur donnait l’impression d’entendre la personne la plus malheureuse au monde ou les gémissements d’un animal sauvage. Plus tard, cette habitude ne les étonna même plus et devint une sorte de ballade amoureuse.

Quand les premiers soldats russes débarquèrent, les habitants du village se mirent à prier. Ils étaient terrorisés, mais espéraient que les descendants de Tolstoï et de Dostoïevski ne seraient pas de cruels et sauvages conquérants. Un voisin venait souvent fumer la pipe dans leur jardin et racontait à leur grand-père que les Russes étaient des personnes instruites, qu’il n’y avait pas de quoi avoir peur, qu’ils étaient des êtres humains comme les autres.

Pourtant, quand les Russes arrivèrent, la plupart d’entre eux n’étaient pas grands, mais plutôt petits, écrasés par leurs fusils qui se cognaient à leurs talons, et on se demandait comment leurs pieds ne se prenaient pas dans leurs pardessus. Alors, le voisin comprit très vite que ces garçons ridés par la guerre n’avaient jamais lu Tolstoï. Ils avaient lu et vécu tout autre chose. Endurcis comme ils étaient par plusieurs années d’une guerre des plus violentes, un mort de plus ou de moins n’avait pas grande importance à leurs yeux. Ils n’étaient plus guidés que par un profond désir de vengeance.

Le voisin qui savait marmonner un mot ou deux en russe essaya de leur parler, mais il se retrouva aussitôt suspendu à la branche d’un pommier, dans son propre jardin, les pieds pendant au-dessus du sol. Leur grand-père protesta contre leur expulsion – la famille chassée de sa ferme bien-aimée, à la rue – contre le fait qu’on ne leur laissait que la remise dans laquelle les quatre enfants de son fils, sa fille, sa belle-fille et lui-même devaient à présent s’entasser. Il partit réclamer justice auprès des vainqueurs et ne revint jamais. Sa fille, tante Lotte, lui avait dit : « Papa, n’y va pas ! Papa, n’y va pas ! Tu ne pourras rien changer. » Seulement, c’était un vétéran de la Première Guerre, alors qu’il soit vieux ou malade, ça ne l’empêchait pas d’être fier. Il glissa son tabac dans la poche, prit quelques objets de valeur – des cuillères en or et en argent, un porte-cigares avec un aigle gravé sur le dessus et d’autres petites affaires qui pourraient sauver sa famille, sa maison, son foyer. Il fallait bien que ses enfants aient de quoi se protéger du froid et des lits pour dormir. « Nous renoncerons à tout si ça peut sauver notre maison », avait-il dit, mais il ne revint jamais. Et c’est ainsi que la remise devint leur demeure.

En réalité, ils ne les expulsèrent pas tout de suite.

Les premiers arrivants se montrèrent plus gentils. Eva aimait jouer de la musique. Elle avait même étudié au conservatoire, mais n’en fut pas diplômée parce qu’elle était entre-temps tombée amoureuse d’un grand fermier aux taches de rousseur qui souriait tout le temps et s’appelait Rudolph. Il la ramena dans sa ferme en Prusse-Orientale. Les débuts furent difficiles pour cette jeune femme venue de Berlin, toutefois l’amour prit le dessus et, l’un après l’autre, les enfants vinrent au monde. Son mari lui acheta un magnifique piano droit. Elle en aurait voulu un à queue, mais elle savait que cela était trop cher pour la famille d’un fermier. Puis ce fut la guerre et Rudolph dut faire ses adieux. Eva jouait du Mozart, du Rachmaninov et tout ce qui plaisait aux enfants. Ils chantaient des comptines en chœur.

Ah, c’était un temps béni, le temps du bonheur, quelque chose qui n’a sans doute jamais existé, quelque chose qu’elle a sans doute rêvé au cœur de la froide remise du jardin, plongée dans un demi-sommeil causé par la faim.

Les premiers arrivants étaient plus cultivés – un capitaine russe, après avoir appris qu’il y avait un piano chez eux, prit l’habitude de venir le soir faire ses excuses à Eva et lui demander s’il pouvait jouer. Il s’appelait Andreï et jouait admirablement, il avait dû être musicien avant la guerre.

C’est Beethoven qu’il interprétait le plus souvent. Son morceau préféré était la Sonate au clair de lune dont la fin avait des résonances si dramatiques pour Eva que cela lui donnait l’impression que cette musique n’émanait pas de son piano mais d’un grand piano à queue, un piano de concert. Un jour, Andreï ouvrit les partitions qu’Eva avait laissées près de l’instrument – c’était un morceau qu’il ne connaissait pas. Eva ne lui dit pas que c’étaient des compositions d’Erik Satie, ni d’où elles venaient. Durant son service à Paris, Rudolph les lui avait envoyées. Elles devinrent ses préférées, sans savoir si ce sentiment venait du talent de Satie ou du geste attentionné de son mari. Peut-être était-ce les deux. Andreï se mit lui aussi à jouer Satie avec un enclin particulier pour la Gnossienne no 5. La petite Renate adorait tant cette mélodie qu’elle se mettait à danser dans la cuisine pendant que jouait le capitaine russe.

Un jour, il dut partir, et d’autres qui n’avaient besoin ni de piano ni de Satie ni de Beethoven prirent sa place. Ils confisquèrent tout, s’emparèrent des animaux, chassèrent la famille de chez elle et l’obligèrent à vivre dans la remise. Le grand-père ne revint jamais et plus personne n’osa parler de lui. Il était parti, un point c’est tout.

Dans la remise, il n’y a pas de piano, il n’y a presque rien, juste un poêle qu’ils ont obtenu par miracle et sur lequel ils comptent chaque jour, des bougies que tante Lotte s’est procurées on ne sait où et quelques autres affaires qu’ils ont réussi à emporter avec eux : des habits, des draps et des couvertures, et le manteau de fourrure du grand-père. Des planches ont remplacé leurs lits. Renate, Monika, Brigitte et Helmut sont allongés dessus avec tout ce qu’ils ont à leur disposition pour se couvrir. Tante Lotte est assise à côté d’eux, elle alimente le poêle et nourrit les enfants de contes de fées, faute de pain. Des photos, qu’ils sont parvenus à sauver, sont accrochées au mur. L’appareil a figé les instants heureux du passé. Toute la famille a été prise en photo : leur grand-père, leur papa Rudolph, Heinz et Eva qui sourient, ils sont tous si souriants, si rieurs, si heureux et pleins de joie. Le regard de Lotte glisse sur les murs, comme un rayon X. Elle s’attarde d’une photo à l’autre sur le sourire de chaque enfant, soupire, et jette encore quelques bûches dans le poêle.

Si seulement ils pouvaient s’endormir, mais ils sont encore bien éveillés. Ils attendent que tante Lotte raconte la suite de l’histoire. Elle en raconte tant des histoires pour leur faire oublier la faim et le froid, mais ce n’est pas gagné. Le froid est partout, on le sent même dans les veines et la faim les ronge de l’intérieur comme un feu glacé qu’on ne peut pas éteindre, qui se consume et qui ne s’arrêtera sans doute jamais. Les enfants n’arrivent plus à se souvenir du jour où ils se sont sentis repus pour la dernière fois et, quel que soit le conte, on y parle toujours de pain, de viande, de navets et de mets délicieux.

Eva n’est toujours pas rentrée. Dehors, la tempête de neige hurle, siffle entre les coups de feu. Quelque part des chiens se battent.

« Quand est-ce que maman rentre à la maison ? demande Renate.

— Elle arrive, elle arrive, dit tante Lotte avant de reprendre son histoire. “Hansel se leva dans la nuit. Il sortit en douce pour que sa marâtre ne le surprenne pas. La lune brillait haut dans le ciel, créant des jeux de lumière sur le chemin et les pierres scintillaient comme des boutons. Hansel décida de remplir ses poches de boutons de lune et une fois qu’elles furent pleines il revint se coucher. Au petit matin, la femme vint réveiller les enfants : ‘Levez-vous, fainéants, il ne nous reste plus de bois, nous allons en couper…’

— Elle rentre quand, maman ? demande Helmut.

— Elle va renter, elle va bientôt rentrer, sois patient. “Et… ils partirent pour la forêt. Gretel marchait le long de la route et sanglotait en silence, car elle pressentait ce qui allait leur arriver – ‘Notre marâtre va nous emmener sur le mauvais chemin et nous perdre dans la forêt’ –, mais Hansel continuait à marcher d’un pas assuré, il semblait joyeux et léger. À chacun de ses pas, il laissait tomber une des pierres qu’il avait ramassées pendant la nuit. Leur père leur demanda d’aller chercher des brindilles pour faire un feu. Alors les enfants assemblèrent les bouts de bois que le père fit s’embraser.

« ‘Maintenant, dit la femme, reposez-vous près du feu. Votre père et moi allons couper du bois… Seulement, avertit-elle, ne vous éloignez surtout pas ou les animaux de la forêt vous déchireront en morceaux…’

— Quand est-ce que maman rentre à la maison ? demande Monika.

— Elle arrive, ma petite Monika, elle arrive… “La marâtre et le père laissèrent les enfants près du foyer et s’enfoncèrent plus profondément dans la forêt. Mais ils n’étaient pas partis pour couper du bois. Tout ce qu’ils avaient fait, c’était attacher une bûche à un arbre. La bûche se balançait dans le vent, frappait contre l’arbre et donnait la parfaite illusion d’un bruit de hache. Les enfants avaient très faim, cela faisait longtemps qu’ils n’avaient pas eu ne serait-ce qu’une miette de pain à se mettre sous la dent, cependant ils savaient que le sommeil pouvait l’emporter sur la faim – on s’endort et on n’a plus faim. Pour cette raison, ils se laissèrent aller au sommeil et dormirent paisiblement près du feu qui les réchauffa jusqu’au milieu de la nuit.”

— J’ai faim… j’ai faim, commence à pleurnicher Helmut.

— Ta mère va bientôt rentrer, elle apportera quelque chose, il faut juste être patient…

— J’ai faim.

— Écoute l’histoire jusqu’à ce que ta maman ramène quelque chose à manger. Dors un peu.

— Je ne veux pas de l’histoire, je veux du pain ! »

Brigitte, sa grande sœur, ne peut plus supporter ses lamentations : « Dors et arrête de pleurnicher ! Tu crois que c’est plus facile pour nous, tu penses que c’est toi qui as le plus faim ? Helmut, on a tous envie de manger, mais il faut attendre. Demain, nous irons chercher du pain et on en trouvera, on en trouvera. Et peut-être que notre frère Heinz sera revenu de Lituanie avec tout un tas de bonnes choses à manger, tout un tas… Maintenant, rendors-toi, rendors-toi mon petit…

— Et si un loup avait mangé Heinz dans la forêt ? »

Lotte prend la théière et verse de l’eau chaude dans une tasse pour la tendre à Helmut.

Il n’y a plus de loups, ça fait bien longtemps qu’il n’y en a plus aux alentours ; aujourd’hui ils n’existent plus que dans les contes. Ce sont les gens qui sont devenus des loups.

« Bois un peu d’eau chaude, cela va te réchauffer, tu dormiras mieux le ventre chaud. »

Helmut boit et les autres enfants demandent à leur tour un peu d’eau chaude. 








Il fait noir, mais l’hiver n’est jamais tout à fait sombre, la blancheur de la neige repousse les attaques de la nuit. Eva se dépêche. Elle glisse, tombe, se relève, s’arrête, écoute pour vérifier si personne ne la suit, si elle n’entend pas des cris ou des coups de feu. Au cœur de cette tempête de neige et de cette nuit si peu éclairée, il est difficile de trouver son chemin, mais Eva remarque la bande de lumière au-dessus des toits qui indique les quartiers généraux de l’armée russe, installés dans ce qui était autrefois une école. Cela veut dire qu’il faut prendre à gauche maintenant. Là-bas, entre les maisons, il y a un passage étroit qui mène directement à la rue principale du village. Il faudra la traverser et la maison ne sera plus très loin.

La neige tourbillonne et vient lui coller les paupières. Eva serre le sac d’épluchures de pommes de terre contre sa poitrine – on a besoin d’elle à la maison, elle doit rentrer le plus rapidement possible. Elle tourne au coin d’une rue et tombe tout à coup sur des soldats russes en train de fumer. L’espace d’un instant, Eva ne sait pas quoi faire, puis elle se met à courir. Elle plonge dans l’obscurité, court à perdre haleine et reprend son souffle entre les maisons. Elle traverse la rue, bifurque à droite, à gauche, pour que l’on confonde ses traces de pas, car les soldats l’ont remarquée. Ils l’ont sifflée, ont crié quelque chose en russe, peut-être qu’ils ont juré ou qu’ils ont simplement été surpris : « Regarde, une femme. Une Allemande. Pas mal du tout… Où est-ce que tu cours, salope ? Attends, on ne te fera pas de mal. Tu verras, comme tu vas aimer ça. Hé, arrête-toi, femme, arrête-toi ! »

Eva est déjà tout près de la cour de sa maison, tout près de ses enfants. Elle se tient debout, dos à l’étable et écoute, mais son cœur bat, cogne si fort qu’elle n’entend rien. Elle a peur, elle a froid et le désespoir la submerge. Combien de temps pourra-t-elle rester debout, combien de temps pourra-t-elle rester cachée, quand le vent se déchaîne et la transperce de toutes parts ? Il y a longtemps que ses joues ont perdu toute sensation. Elles ont gelé pendant qu’elle se perdait dans la nuit, fuyant ses persécuteurs.

Tante Lotte raconte l’histoire d’Hansel et Gretel, elle décrit comment Hansel laisse tomber des miettes de pain tout au long du chemin pour qu’ils ne se perdent pas.

« Moi, je ne laisserais tomber aucune miette de pain, affirme Helmut. Je les mangerais. Grand-père avait l’habitude d’étaler du miel sur de grandes tranches de pain, mais je ne voulais pas en manger, alors une fois il m’a dit qu’il y aurait un jour où après avoir tout chié j’aurais envie de manger et qu’il n’y aurait plus de quoi…

— Ne dis pas de gros mots, le coupe tante Lotte.

— Comment pouvait-il savoir ? demande Helmut. Comment pouvait-il savoir, tante Lotte, qu’un tel jour viendrait ? Un jour où l’on aurait aussi faim ?

— Ferme-la ! hurle Brigitte. Ferme-la ! On a tous envie de manger ! Pourquoi es-tu toujours le seul à pleurnicher encore et encore ? Pourquoi es-tu le seul qui n’es pas capable de se calmer ? On vient de te dire que maman va rentrer, qu’elle va nous rapporter quelque chose. Dors ou je ne pourrai vraiment plus me retenir, je vais te tirer l’oreille et tu verras ce que c’est de me mettre en colère.

— Les enfants, les enfants, ne vous battez pas, ne vous chamaillez pas, chut, essayez de dormir. Il ne faut pas vous disputer, mais vous montrer gentils. Nous devons nous aider les uns les autres. C’est seulement comme ça… C’est seulement en nous aidant les uns les autres que nous pourrons survivre.

— Chut, vous entendez ? » demande Renate.

Tout le monde prête l’oreille.

Oui, ce sont des pas, des pas rapides, la neige qui craque, oui, ça ne peut être qu’elle, c’est maman, elle est rentrée. Tante Lotte va à la porte et demande : « Qui est-ce ?

— C’est moi, Lotte, c’est moi », dit la voix étouffée d’Eva de l’autre côté de la porte.

Lotte ouvre. Eva entre en laissant s’engouffrer une rafale de neige. Lotte referme vite la porte et Eva s’écroule à côté du poêle.

« J’ai apporté, j’ai apporté… Lotte, j’ai apporté quelque chose…

— Que s’est-il passé, que t’est-il arrivé ? demande discrètement Lotte.

— On m’a poursuivie, on me poursuit, je ne sais pas si… j’ai réussi à les semer. Les soldats étaient à notre poursuite. Marta et moi nous sommes perdues de vue.

— Ne te l’avais-je pas dit ? Ne t’avais-je pas dit que tu ne devais pas sortir au village ainsi ? Viens ici, mets ça sur ton visage. »

Lotte ramasse de la cendre ainsi qu’une sorte de boue et les étale sur le visage, les mains, les habits, le cou, mais surtout sur le visage d’Eva.

« Je t’avais dit qu’il fallait faire attention ! Il faut se cacher, s’enduire de fumier, maintenant il faut suinter, devenir une sorcière et ne surtout pas croiser leurs regards… »

Renate les observe et voit sa mère se salir. Elle se met à rire : « Maman, maintenant tu vas ressembler à une vieille sorcière… »

Souffle la bougie, souffle la bougie, la lumière passe à travers les fentes de la petite fenêtre.

Mais il est déjà trop tard.

Quelqu’un se met à cogner. À se ruer sur la porte. À l’intérieur ils se blottissent les uns contre les autres. Eva se recroqueville contre un mur tandis que les enfants se pelotonnent sur leur lit de fortune en se tenant tous ensemble.

Lotte ouvre la porte. Trois soldats entrent. Une lumière aveuglante dissipe l’obscurité : l’un des intrus tient une puissante lampe torche, un trophée de guerre.

« Alors, comment ça va, les fascistes ? Pourquoi vous restez dans le noir ? Vous essayez de vous cacher ? »

La lumière de la torche danse sur les murs de la remise, dévoilant les visages apeurés. Elle s’arrête sur Eva.

« Regarde, ces Allemands sont vraiment d’horribles créatures ! Pourquoi ne se lavent-ils pas ? Regarde, quel puant épouvantail ! »

L’un d’eux décoche un coup de pied à Eva dans les côtes en rigolant.

Un autre tire la couverture qui recouvre les enfants terrifiés. Tremblants de peur, ils s’accrochent les uns aux autres. Helmut se met à gémir et à hurler. Il s’accroupit comme un animal battu.

Lotte tombe aux pieds du soldat, lui saisit les mains, les embrasse et le supplie dans un russe maladroit : « Ne touchez pas aux enfants, ne touchez pas aux enfants, messieurs les soldats, pour l’amour de Dieu… »

Le soldat se moque : « Tu vois, salope, comme tu as vite appris à parler russe… »

Il la repousse du pied et un autre empoigne l’assourdissant Helmut. « Ferme-la, sale petit rat ! » Il le jette sur la couchette, attrape Brigitte par le bras, décroche les mains de Monika et de Renate qui l’agrippent, et la tire du lit. Tout le monde se précipite pour défendre Brigitte, en pleurant, en suppliant. Même Helmut se tient à la botte du soldat en criant les seuls mots qu’il connaît en russe : « Spasibo, spasibo, spasibo11 ! »

Tante Lotte est presque suspendue au bras du soldat. Il s’en dégage, la pousse par terre, prend de l’élan et la frappe à la tête avec la lourde crosse du fusil. Elle tombe sur le dos comme si elle était morte.

Les enfants ne hurlent que davantage, ils pleurent, supplient. Eva étouffe, elle tient Brigitte, l’entoure de ses bras, « Tuez-moi, tuez-moi », la tête lui tourne de faim et de désespoir, les images se confondent et flottent devant ses yeux.

Personne n’a remarqué qu’une bougie brûle à nouveau dans la remise – c’est le troisième soldat qui l’a allumée pour observer leur modeste demeure et parcourir des yeux les photos accrochées aux murs. Il sourit, comme s’il se souvenait de quelque chose, allume une cigarette, fait rouler son épaisse moustache entre le pouce et l’index, puis se retourne pour voir ce qui se passe, comme s’il venait tout juste de prendre conscience des cris et des supplications. Son visage est vieilli, ridé, fatigué. Il a connu le combat, la mort et les blessures de ses amis, vu des milliers de cadavres, lui-même gisait dans les tranchées baignant dans son propre sang, sans espoir, presque entièrement couvert de terre. Il dit d’une voix forte, claire et autoritaire : « Laisse-la ! » Seulement personne n’entend, alors il agrippe fermement le bras du soldat qui tiraille Brigitte par l’épaule et le secoue : « Lâche-la !

— Pourquoi ? Pourquoi lâcher cette Allemande ? demande le soldat.

— C’est encore une fille, elle n’est encore qu’une enfant, dit le vieux soldat, Vania, souviens-toi de ta sœur.

— Il faut toutes les abattre, toute cette racaille fasciste ! crie Vania. Elles vont grandir et nous pondre plein de fascistes !

— Nous sommes des êtres humains ! Nous sommes des êtres humains quand même ! » crie à son tour le vieux soldat directement dans son oreille.

Pendant un instant ils se fixent du regard – furieux et menaçants – mais Vania finit par relâcher la jeune fille.

Toutefois, il donne un grand coup de pied dans la bouilloire qui frémit sur le poêle, scrute la famille horrifiée de son regard embrumé par l’alcool et s’en va, suivi du deuxième.

Le vieux soldat reste et leur dit en allemand : « Elle aussi, couvrez-la de fumier. C’est déjà une femme.

— Spasibo, spasibo, chuchote Lotte, spasibo. »

Il s’en va à son tour et ils se précipitent tous vers tante Lotte. Du sang coule lentement de sa tête et l’un de ses yeux est enflé.

Tout le monde s’enlace.

« Tout va bien, les enfants… Votre mère a apporté… de quoi manger… je vais vous cuisiner quelque chose », dit tante Lotte.








C’est l’aurore. Au loin, on entend les secousses d’un train.

Les enfants se sont endormis, tante Lotte aussi, il n’y a qu’Eva qui est assise seule devant le poêle. Elle regarde devant elle et ne pense à rien. Puis elle ouvre le poêle et y met un peu de bois. Le feu a un effet calmant, sa flamme est réconfortante. Eva se souvient de Rudolph, de ses parents, de tous ses proches, de ceux qu’elle n’a pas vus depuis si longtemps et qui peut-être ne sont plus de ce monde. Elle a soudain envie de voir leurs yeux, leurs visages, leurs sourires. Elle allume la bougie et sort précautionneusement, pour ne pas réveiller les autres, une boîte en bois placée en dessous du lit. Elle l’ouvre, c’est là-dedans qu’elle garde ses lettres. Elle les regarde les unes après les autres et les respire. Elles ont l’odeur du passé et de la paix. Mais peut-être que ce n’est qu’une impression. Peut-être que je suis naïve de penser ainsi, songe Eva. Elle saisit quelques photos, l’une d’elles montre son mari en uniforme militaire. Il était si beau, si viril. Où es-tu à présent, dans quel genre d’endroit vis-tu, que manges-tu, quelles chansons écoutes-tu, es-tu vivant, te rappelles-tu de nous ? Elle n’arrive pas à croire que cette personne, son bien-aimé, le père de ses enfants, gît peut-être déjà et depuis longtemps quelque part sur le bord d’une route. Elle ne veut pas y penser. Il doit être vivant, ils se retrouveront tous un jour, pourquoi ne se retrouveraient-ils pas, pourquoi faudrait-il qu’il ait nécessairement péri ? De tout temps, les gens sont partis faire la guerre, mais ils en sont aussi revenus. Peu importe qu’ils aient perdu…

Eva observe la photo, puis Helmut en train de dormir, les filles, Lotte, et sourit en s’oubliant un instant. Elle entend au loin le bruit d’un train qui passe.

*

La nuit se retire – il fera bientôt jour.

À travers la tempête de neige qui semble faiblir avant l’aube, on aperçoit une petite silhouette qui approche depuis le chemin de fer.

C’est Heinz. Il revient de Lituanie en portant un sac de toile sur ses épaules.

Le garçon se dépêche, mais il est très fatigué.

Et le petit voyageur solitaire disparaît dans la nuit comme il vient d’en sortir.

*

Eva se regarde dans un morceau de miroir brisé. Elle se coiffe et nettoie un peu les saletés que Lotte a frottées sur son visage. Tous ces événements ont si vite ridé son front et le pourtour de ses lèvres. Elle a vieilli. Elle devrait dormir, jeter plus de bois dans le poêle, se blottir contre les enfants et s’endormir. Cependant, Eva sait qu’elle n’y arrivera pas. Elle doit monter la garde pour ceux qui dorment. Elle pense à son aîné, Heinz, qui marche dans la nuit, qui pense lui aussi à elle, sa mère, ainsi qu’à son frère et à ses sœurs. Son cœur de mère sait qu’il est toujours vivant. Il doit être vivant. Et ce n’est pas parce qu’il est censé rapporter de la nourriture de Lituanie, non, ce n’est pas du tout de ça qu’il s’agit.

Elle sent que l’aube est proche. La tempête de neige s’est calmée, on n’entend plus son sifflement. La première lueur du jour passe à travers une toute petite fenêtre. Autour d’elle le silence est tel qu’on se croirait sous l’eau, comme si cela faisait des années qu’Eva était descendue dans les profondeurs pour se peigner les cheveux, telle une sirène assise au fond d’un coquillage. Elle passe à nouveau ses doigts tremblants, cireux, presque translucides, dans ses boucles rousses, que Rudolph aimait tant embrasser. Où est-il maintenant, où est-il maintenant, où est-il maintenant ? Son cœur se serre si fort que la douleur en devient insupportable. Elle a l’impression qu’elle va devenir folle, perdre la raison, se disloquer et sortir de chez elle en hurlant, en sanglots. Elle aimerait tant pleurer, mais où sont ses larmes, où sont-elles ? Eva ferme les yeux et penche la tête, il faut se concentrer, maintenant elle doit protéger leurs enfants, les siens, ceux de Rudolph. Avant, elle pouvait l’enlacer et ne plus avoir peur de rien. Il n’y a pas si longtemps, elle pouvait être sa petite fille, mais maintenant elle se doit d’être une mère avant tout – elle n’a plus le droit de s’apitoyer sur son propre sort. Elle range les lettres et les photos dans la boîte et les cache à nouveau sous les planches.

Elle ne se rend pas compte qu’elle commence à prier, pour Rudolph, pour Heinz, pour ses enfants, pour elle. Soudain, au milieu de ce silence matinal, elle entend un bruit. Quelqu’un marche, quelqu’un approche d’un pas lourd, en traînant presque les pieds ; elle entend le craquement de la neige. C’est son fils. Son sang se glace. Elle écoute et attend… écoute et attend.

Les pas se rapprochent.

Quelqu’un s’arrête devant la porte de la remise.

Helmut gémit dans son sommeil.

Quelqu’un frappe, doucement. Eva se lève de sa couchette, titubant de faim et de fatigue, elle déverrouille, puis entrouvre la porte.

Heinz – son aîné, pourtant si jeune encore – entre.

« Heinz, mon petit, c’est toi, oh mon Dieu, comme je suis heureuse que tu sois rentré, comme nous t’avons attendu, comme nous avons eu peur pour toi, comme tu nous as manqué.

— Ne pleure pas, maman, ne pleure pas, c’est moi, oui, c’est moi, ton Heinz. Comment vous vous en êtes sortis sans moi ?

— Tu es tout froid, mon enfant, je vais te faire chauffer de l’eau, bien chaude, nous n’avons rien d’autre, mais c’est déjà ça.

— Ne t’inquiète pas, maman, tu as déjà du mal à rester debout. Assieds-toi, maman, je vais le faire moi-même. »

Heinz l’aide à s’asseoir.

« Je vous ai ramené des choses à manger de Lituanie… Regarde comme il y a de tout. »

Eva ressent la fierté dans la voix de son fils et ses larmes lui serrent la gorge. Ces mêmes larmes qu’elle a contenues depuis des jours l’inondent tout à coup. Heinz est troublé par l’émotion : « Maman, ne pleure pas, nous n’allons pas mourir, regarde, il y a du pain, du lard, des oignons. »

Le garçon sort le contenu de son sac en tissu et le pose sur la boîte en bois qui leur sert de table : le lard, le pain, les oignons, un morceau de fromage, des pommes de terre gelées, un paquet de farine, et un peu de sucre… Le tout soigneusement enveloppé dans des bouts de papier et de tissu.

Eva ravale ses larmes et mord le mouchoir qu’elle tient dans son poing. Elle ne cesse de regarder son fils, son Heinz qui n’est encore qu’un enfant.

« Maman, pourquoi es-tu si sale ? lui demande Heinz.

— Il le faut, mon enfant, il le faut… »

Helmut, encore endormi, commence à renifler l’air et finit par sentir la nourriture. Il se réveille aussitôt, se frotte les paupières du bout de ses petits poings, puis regarde son frère avec de grands yeux étonnés en se demandant s’il n’est pas en train de rêver.

Les filles se lèvent à leur tour. Elles sautent du lit et se précipitent pour embrasser leur grand frère assis près du poêle, fier comme s’il était le chef de famille.

Tante Lotte se réveille elle aussi.

Les voix s’amplifient dans la remise ; tout le monde se réjouit, émerveillé par le succès de Heinz et de son voyage. Tout le monde se met à faire son éloge.

Tante Lotte, qui a couvert son œil gonflé, est occupée comme une abeille. Elle apporte de la neige et la fait fondre. Le poêle chauffe à plein régime. Ce n’est pas le moment d’économiser les quelques morceaux de bois restants. Les enfants ont déjà goûté un peu de pain, de fromage et attendent de manger de vraies crêpes à la farine de blé.

Heinz raconte son périple sans reprendre son souffle, mais Eva comprend que son fils cache volontairement les terribles choses qui lui sont arrivées, ses horribles, affreuses et humiliantes expériences. Il ne dit pas à quel point il a eu peur pendant la nuit, au cœur de l’hiver, au cœur de la forêt, dans un pays étranger, mort de froid et de faim. Non, son enfant ne raconte pas tout cela. Il ne veut pas les effrayer ni les inquiéter et comprend déjà que tout n’a pas été facile ici non plus, peut-être même pire. Ce n’est pas pour rien que le visage de sa mère est recouvert de suie. Lotte n’a pas été battue sans raison. Il comprend tout.

« Au début, je demandais en russe, comme leurs soldats, khleb, qui veut dire “pain”, et salo, qui veut dire “lard”. Mais ils ne voulaient pas vraiment me donner quoi que ce soit. Ils me regardaient avec méfiance, hostilité, colère. Puis j’ai commencé à leur demander en allemand et là ils ont arrêté de me rejeter. Je ne sais pas, peut-être que ces gens étaient différents, peut-être que c’est parce que je leur ai demandé en allemand… on dirait qu’ils nous respectent plus, nous les Allemands. Bien sûr, j’ai dû travailler. La vie est difficile là-bas, leurs maisons sont petites, sombres, la plupart sans plancher. Imaginez : leurs poules se promènent à l’intérieur de chez eux. Toutefois ce sont de bonnes personnes et il y a de quoi manger – du pain, du lait, du lard… personne ne meurt de faim. Et vous aussi vous aurez tout ce dont vous avez besoin, je vais y retourner et ramener encore plus de nourriture », conclut fièrement Heinz.

Eva sourit. Si seulement Rudolph savait comme ils sont de bons enfants, comme ils grandissent bien…

« Moi aussi je veux venir avec toi ! Moi aussi je veux venir avec toi ! s’exclament les filles.

— Et moi aussi ! » renchérit Helmut, qui veut faire comme ses sœurs.

Leur mère a un sourire triste. Elle caresse la tête de Helmut et dit : « Si toi aussi tu pars, qui va rester ici avec moi ? »

Helmut regarde sa maman avec le plus grand sérieux et se décide : « D’accord, je reste, mais la prochaine fois j’y vais et c’est Heinz qui restera pour s’occuper de toi. »

Tout le monde rit et les discussions s’arrêtent lorsque les crêpes de Lotte sont prêtes. Tous les enfants se mettent à manger goulûment. Helmut utilise même son doigt pour faire entrer un morceau dans sa bouche.

« Ne vous précipitez pas, les enfants, ne vous précipitez pas. Après avoir eu si faim vous allez avoir mal au ventre, recommande Lotte.

— Non, il n’y a que la faim qui me donne mal au ventre », rétorque Helmut la bouche pleine, avant de se mettre à rire.

Heinz s’assoit sur la couche. Il observe sa mère qui sourit toujours un peu et les enfants qui se réjouissent encore des bonnes choses qu’il vient de leur rapporter.

Il croise le regard de sa mère, lui sourit et puis, comme s’il avait honte, redevient tout sérieux avant de laisser tomber sa tête et de s’endormir. Eva fait des signes aux enfants pour leur demander de ne pas faire de bruit et étend sur Heinz une couverture.

Celui-ci entrouvre les yeux et lui demande : « Maman, chante pour nous.

— Vraiment ? Peut-être qu’il ne faut pas, mon chéri, le temps n’est plus aux chansons.

— Chante, chante, maman ! » s’exclame à son tour Renate.

Eva commence une belle et triste chanson, que connaissent toutes les mères du pays.

Au beau milieu de la remise, Renate lève les bras au ciel et danse lentement, au rythme de la chanson de sa maman, son propre Lac des cygnes.

Les paupières de Heinz se referment. Il s’endort.

Le jour est calme et clair, aucun signe de la tempête.

Au cœur de ce silence matinal, la chanson d’une mère ruisselle et flotte doucement dans l’air.








Les derniers mois de la guerre et les événements qui suivirent avaient été si difficiles à supporter que les gens ne croyaient presque plus à tout ce que leur mémoire avait réussi à sauver du passé. C’était comme s’il n’y avait jamais eu de paix, de maisons tranquilles et confortables remplies de bonne nourriture, ni d’endroits chaleureux où il faisait bon vivre. Tout avait été si vite détruit, en particulier les relations humaines. Personne ne pouvait se douter qu’un jour ils passeraient si calmement à côté des cadavres. Plus rien n’a d’importance pour eux de toute façon, ce ne sont pas eux qui ont froid, ce ne sont pas eux qui souffrent. Personne ne pouvait imaginer qu’ils seraient envahis par une telle indifférence ou par cet étrange et asservissant désespoir mêlé d’impuissance, cette résignation quant à leur sort, ce désir de s’endormir, de mourir. Eva avait vu de ses propres yeux comment, dès l’arrivée de l’Armée rouge, la succession des viols, des vols et des meurtres avait poussé les gens à s’enfoncer d’eux-mêmes dans les eaux froides et agitées du Niémen. Sans même un regard en arrière, ils se noyaient par familles entières. L’angoisse, la douleur qui les avaient saisis devaient être si intenses, si insurmontables pour qu’ils marchent ainsi tout droit vers leur mort, pour que les mères prennent avec elles leurs enfants. L’eau était montée au-dessus de leur tête, le fleuve avait transporté leurs corps vers la mer et le désespoir englouti le cœur de tous ceux qui restaient. Cependant, chacun se préoccupait tellement de savoir comment sauver sa famille, ses enfants, comment survivre soi-même qu’il était impossible de prendre le temps de penser aux autres : les voisins, les connaissances. C’était chacun pour soi.

Eva est allongée sur la couche de bois, blottie contre Brigitte. Elle se rappelle le jour de son mariage, la façon dont elle a rencontré Marta, la danseuse et chanteuse du quartier à la puissante voix. Tout le monde appelait Eva « la Berlinoise » et la trouvait étrange avec ses mains douces, peu habituées aux travaux de la ferme. Les voisins étaient surpris que Rudolph emprunte de l’argent pour acheter un piano, ni plus ni moins, à sa jeune femme. Pourtant, elle s’entendit tout de suite avec Marta. Eva devait en apprendre beaucoup sur cette petite ville. Elle voulait être une bonne épouse et une bonne maîtresse de maison, elle ne savait simplement pas toujours comment se conduire dans certaines situations. Le père de Rudolph fumait la pipe et observait avec ironie, mais indulgence, sa belle-fille à travers ses yeux entrouverts. Cela rassurait Eva ; toutefois, savoir que les gens parlaient et se moquaient toujours d’elle derrière son dos était loin d’être agréable. Rudolph l’aimait, il aurait fait n’importe quoi pour elle et lui pardonnait tout, cependant Eva avait bien conscience que les plaisanteries qui l’accusaient d’être naïve, bonne à rien, trop gâtée par la vie embêtaient son mari. Elle pleurait parfois la nuit, son mari la consolait, puis ils faisaient l’amour en s’aimant un peu plus chaque fois. Il la soutenait toujours, la défendait et lui apprenait comment faire les choses sans être trop insistant, sans jamais la forcer. Mais elle ne pouvait pas se contenter uniquement de cela et vivre comme sur une île déserte avec Vendredi pour mari. C’est ainsi que Marta entra dans sa vie. Elle introduisit Eva au club féminin, la présenta à ses autres amies, lui apprit le travail d’une femme à la ferme et comment s’entendre avec certains voisins et gens du village. Et c’est seulement grâce à Marta qu’elle put enfin s’intégrer comme une jeune plante qui prend racine dans la vie de la communauté. Marta devint comme une sœur pour Eva.

Et puis – la guerre arriva. Elle leur prit leurs maris, les hommes qu’elles aimaient. Eva et Marta, comme beaucoup d’autres Allemandes, durent aller travailler pour le front, participer à l’effort de guerre – au nom de la victoire, du Reich, de Hitler. Et pendant tout ce temps, Marta riait en disant : « Tout sera bientôt fini, on va réussir à supporter, à traverser tout ça. » Chaque fois que l’angoisse et le désespoir s’emparaient d’Eva, chaque fois qu’elle avait peur pour elle, ses enfants et Rudolph, Marta et son rire étaient sa seule source de tranquillité, son seul refuge. Eva se torture l’esprit en pensant à son amie qui l’a tant aidée et culpabilise à l’idée de rester couchée là alors qu’elle n’a sans doute pas une miette de pain, juste les épluchures de patates de la veille… Et encore, seulement si elle a réussi à les rapporter, si tout n’est pas tombé pendant qu’elles essayaient d’échapper aux violeurs enivrés, si elle a réussi à rentrer chez elle. Et moi, je suis là, allongée, à ne penser qu’à moi-même et à mes enfants. Marta nous a aidés même lorsque c’était dur pour elle. Quand l’Armée rouge est arrivée et qu’ils ont chassé Marta et ses enfants de chez eux, quand on leur a pris leurs bêtes, en ne leur laissant pas une seule vache pour que les petits puissent avoir du lait, quand ils leur ont tout pris et qu’ils les ont jetés dehors – même à ce moment-là, Marta avait réussi à s’installer avec sa famille dans un des bâtiments de la ferme, à garder avec elle un couple de chèvres (pas juste une chèvre, mais deux !) et à partager le lait avec les enfants d’Eva.

Eva se lève.

Il faut qu’elle y aille.

Il faut qu’elle aille chez Marta.

« Je sors, dit Eva. Je sors. Je ne peux pas me laisser gagner par l’indifférence et m’abandonner à l’apathie.

— Où vas-tu ? demande Lotte. Où est-ce que tu vas ? Tu as besoin de te reposer, Eva.

— Il faut que j’aille chez Marta, il faut que j’apporte quelque chose à manger pour ses enfants.

— Tes propres enfants n’ont pas de quoi manger, Eva.

— Elle a été poursuivie par les soldats, elle m’a sauvée. Je dois aller chez Marta.

— Je viens avec toi, maman, déclare Renate.

— Ne réveille pas Heinz.

— Je viens aussi, hein, tu entends, maman ? Je vais t’aider, tu entends ? renchérit Monika.

— Restez ici, les filles, occupez-vous de vos frères, faites chauffer du thé. Je vais y aller avec Lotte.

— Moi aussi je vais y aller, maman, intervient Brigitte.

— D’accord, mais couvrons bien nos visages de suie », dit Lotte.

 

Le vent qui s’était calmé ce matin a recommencé à souffler avec une force renouvelée et de petites rafales de neige tourbillonnantes balaient le sol au-dessus de la boue gelée. Dans le ciel gris et agité, trois oiseaux au plumage noir battent des ailes et volent vers un but qu’eux seuls connaissent.

De même, courbées face au vent, trois figures sombres se déplacent aussi vite que possible. La route est droite et pavée de pierres taillées. Encore plusieurs centaines de mètres, puis elles devront tourner à gauche, passer l’ancien atelier de cardage de laine et elles seront bientôt arrivées.

Mis à part les oiseaux dans le ciel, les femmes sur la route et le vent, c’est comme s’il n’y avait pas âme qui vive. Après les tirs, les cris, le son de l’accordéon de la veille, après l’étrange et incompréhensible vacarme ayant traversé la vulnérabilité de l’hiver, maintenant c’est comme si l’univers se reposait de tout cet épuisement. Les femmes marchent tranquillement. Le vent est mordant, glacé, et c’est tant mieux, car il garde enfermés tous ceux qu’on ne voudrait surtout pas croiser sur son chemin.

On entend au loin le chuintement d’un moteur. Instinctivement, elles se penchent d’autant plus, se font plus petites, afin de ressembler à de vieilles dames qui se déplacent avec difficulté le long de la route hivernale.

Le chuintement se rapproche. C’est un camion qui se traîne péniblement comme un gros insecte et qui, Dieu merci, ne s’arrête pas – il continue son chemin et s’éloigne. Les femmes remarquent que le camion est bourré de personnes engourdies par le froid, à moitié mortes. On les emmène quelque part pour travailler – on envoie beaucoup de gens reboucher les tranchées, couvrir les stigmates de la guerre, les traumas du conflit. On conduit sans doute ceux-là en dehors du village.

Elles arrivent au croisement et tournent à gauche. Ce n’est plus très loin maintenant. Voilà l’ancien atelier de cardage de laine, derrière, le temple non loin de la place du marché, et, au-delà des grands peupliers, la maison de Marta, ou plutôt l’extension d’un bâtiment de ferme qui est devenu sa maison.

Eva, Brigitte et Lotte s’approchent et voient de la fumée sortir de la cheminée. Cela les rassure – tout ne doit pas aller si mal.

Lotte toque et gratte à la porte.

« C’est nous, dit Eva, c’est nous. Tes proches. »

La porte s’ouvre. Grete, la fille de Marta, âgée de douze ans et qui est l’amie de Brigitte, les accueille les yeux pleins de larmes. Son visage est enflé et porte clairement des traces de coups.

Elles comprennent qu’à eux aussi on leur a rendu visite cette nuit et se dépêchent de passer la porte pour ne pas laisser entrer davantage le froid.

À l’intérieur, Marta est couchée sur un lit en bois, recouverte d’autant de couches que l’on a pu trouver, à côté d’une cheminée qu’ils ont bricolée eux-mêmes et dans laquelle ils ont allumé un feu. Ses garçons – Albert, un peu plus jeune que Heinz, et le petit Otto – sont silencieusement recroquevillés auprès d’elle.

Brigitte enlace Grete. Eva leur dit : « On vous a rapporté des cadeaux. Heinz est rentré de Lituanie, on vous a pris un peu de pommes de terre, du lard et du pain… »

Marta est étendue et ne bouge pas. Pendant un instant elle donne à Eva l’impression d’être morte, mais Grete prend les cadeaux et va vite voir sa mère pour lui répéter : « Tante Eva nous a apporté à manger, maman… »

La main de Marta se lève légèrement et retombe. Un son à peine perceptible s’échappe de ses lèvres. Elle murmure : « Les enfants… Prends soin des enfants… »

Grete pleure, partage la nourriture avec ses frères et met une portion de côté pour sa mère. Les garçons remplissent leur bouche d’une chose après l’autre, de lard, de pain et même de pommes de terre crues…

« Laissez-en un peu, laissez-en un peu pour demain », chuchote leur sœur.

Les voisines s’avancent davantage.

« Mon Dieu, Marta », lâche Eva.

Marta tourne légèrement la tête. Elle qui était si belle et si fière, la tête couronnée de belles boucles claires, radieuse, ils ont tout fait pour lui enlever sa beauté. Elle a si sévèrement été battue qu’elle est à peine reconnaissable, tout enflée…

« Maman, mange un peu de pain, dit doucement Grete à travers ses larmes.

— Les soldats t’ont attrapée ? demande Eva.

— Non… ils ne m’ont pas eue… ils sont venus… plus tard… à plusieurs. Heureusement qu’ils n’ont pas touché… aux enfants… ils ne s’en sont pris qu’à Grete… pour… m’avoir… défendue…

— Ils ont continué leurs allées et venues pendant toute la nuit jusqu’au matin, dit Grete. J’ai recouvert mes frères avec la fourrure, leur ai dit de ne pas regarder en pressant leurs têtes vers le sol et nous avons pleuré en entendant tout… Maman, prends un peu de pain…

— Je ne peux pas… murmure-t-elle, ils ont cassé toutes mes dents, parvient-elle à expliquer…

— Avec de l’eau. Maman, je vais ramollir le pain avec de l’eau, ça fera du gruau. Pour que tu puisses manger, maman.

— Mange, Marta. Heinz est revenu de Lituanie. Il dit qu’il y a de tout là-bas et que les gens sont gentils. Il va bientôt y retourner et peut-être que toi aussi tu laisseras un de tes enfants partir avec lui ?

— J’irai avec Heinz en Lituanie. Dites-lui que j’irai, insiste Albert. Laissez Grete avec maman, elle a besoin de son aide et mon petit frère aussi.

— Tu vois, Marta, tout ira bien, le petit ira en Lituanie. Il ramènera de la nourriture, nous survivrons, tu iras mieux. Tu dois manger, Marta, sinon il ne restera plus rien de toi.

— Merci Eva… laisse ça aux enfants… Je n’ai plus envie de rien… J’ai eu ma dose… Je leur ai demandé de me tirer dessus.

— N’as-tu pas peur de Dieu, Marta ? Pense aux enfants !

— Je n’en ai plus… pour longtemps… Je n’en peux plus… Je n’ai plus envie de vivre…

— Qu’est-ce que tu racontes, ma chérie ? Tu dois vivre, tu le dois ! proteste tante Lotte.

— Un jour, nous rirons et plaisanterons à nouveau. Le temps viendra où les champs refleuriront, où ces journées terribles seront finies, et nous rirons. Ton rire, Marta, ton merveilleux rire résonnera encore si fort qu’on pourra l’entendre de l’autre côté du fleuve, dit Eva à travers ses larmes, même si elle n’y croit pas elle-même en regardant la bouche enflée et déchirée de Marta, noire de sang coagulé. Ce n’est même plus une bouche – seulement un espace entre ses lèvres, une blessure.

— Non, Eva… mon rire… ils l’ont tué… »








Un matin d’hiver, un train de marchandises se tient sur le remblai du chemin de fer pendant que plusieurs wagons attendent sur les voies d’évitement. On les accrochera plus tard et la locomotive fera demi-tour, car plus loin les rails sont différents, plus étroits, c’est déjà l’Allemagne, la Prusse-Orientale (qu’on surnomme maintenant : « l’antre de la bête fasciste »). On rattachera la locomotive – le dernier wagon devenant le premier – et le train traversera le Niémen. Il se retrouvera de l’autre côté du fleuve, en Lituanie, et poursuivra sa route vers les plus vastes étendues de l’URSS. Il progressera péniblement, chargé comme il est de machines industrielles, d’équipements mécaniques, de charbon, de meubles antiques et de toutes sortes d’autres choses qui constituent le butin de guerre.

Il y a aussi les wagons à bestiaux dans lesquels les soldats, épuisés par la guerre, retourneront chez eux. En espérant qu’il nous sera possible de vivre à présent que l’horreur de la guerre, cette guerre qui a pris des millions de vies, est terminée. Maintenant, nous allons enfin vivre.

Que Dieu les protège, qu’ils ne se retrouvent pas dans des camps de travail, qu’à leur retour leurs proches soient vivants, que leurs maisons n’aient pas été incendiées. Que Dieu les protège.

Depuis le village, deux petites silhouettes descendent de la colline. Elles tombent dans la neige et regardent pendant un moment le train, les soldats et les cheminots qui bavardent, les femmes avec leurs paquets qui demandent à être emmenées en Lituanie et peut-être même plus loin. Puis les garçons (car ces deux petites silhouettes sont celles de Heinz et d’Albert, le fils de Marta) se relèvent. L’un d’entre eux tire déjà quelque chose de sous un tank brûlé et fait signe à l’autre de l’aider. Albert se précipite pour aider Heinz à retirer un bout de bâche gelé. Ils attendent. On dirait que les soldats qui fument près de l’embarquement ne vont jamais partir, mais ils finissent par le faire.

« Maintenant », dit Heinz. Ils descendent à leur tour vers le train, aussi près qu’ils le peuvent, en transportant la bâche.

Ils courent jusqu’à l’un des wagons, regardent attentivement autour d’eux et se cachent derrière. Le gardien vérifie quelque chose. Il tapote ici et là avec un outil spécial et marche le long du train. Les garçons attendent qu’il s’éloigne avant de grimper dans le wagon à charbon.

En utilisant des morceaux de bois et de fer plats qu’ils viennent de sortir de leurs sacs à dos, ils commencent à creuser silencieusement dans le charbon. Avec de tels outils, ce n’est pas un travail facile, car le charbon a gelé en formant de gros blocs, mais les enfants sont déterminés. Une fois qu’ils ont réussi à déterrer la quantité que Heinz pense suffisante, ils déposent la bâche et la plient en deux.

« Maintenant allonge-toi, murmure Heinz presque à l’oreille d’Albert. Rentre à l’intérieur. »

Albert se couche sur la bâche et se couvre avec l’autre moitié.

« Essaie de t’allonger dans la position qui te sera le plus longtemps supportable », lui conseille son ami avant de verser du charbon sur le dessus. Heinz recouvre l’intégralité de la bâche.

« Albert, soulève la bâche. Soulève-la.

— Ah, je la soulève, je la soulève », dit Albert d’une voix qui semble venir des profondeurs de la terre.

Albert soulève le bout de la bâche, Heinz l’aide et entre à son tour par le trou. Il s’installe à ses côtés sous la bâche recouverte de charbon.

« C’est atrocement dur, dit Albert.

— Le plus important est que le train commence à rouler, qu’il parte. Après nous pourrons sortir, mais il fera très froid. »

Les garçons se serrent l’un contre l’autre, leur respiration réchauffe un peu l’air. Ils entendent les gens rire, crier, le silence, puis le soudain brouhaha d’un grand nombre de personnes qui passent, avant que tout ne redevienne calme.

Le train finit par bouger.

Ses roues tournent de plus en plus vite.

« Nous partons enfin pour la Lituanie, dit Albert. On y trouve vraiment tout ce qu’on veut ?

— Tu verras. Maintenant, ne me pose plus de questions. Essayons de dormir un peu. Qui sait, on réussira peut-être même à faire une petite sieste. »

Le train qui conduit les garçons en Lituanie passe par les champs enneigés, il contourne la colline, traverse la rivière et disparaît dans un tunnel.








À bout de souffle, épuisée, Renate regarde jouer Monika, Helmut et le garçon, depuis le gros pneu de voiture sur lequel elle est assise. Ils se lancent la balle et leur ami leur apprend un nouveau jeu par des gestes dans une langue qu’ils ne comprennent pas. Apparu il y a quelques semaines, le garçon est arrivé de loin, de Russie. Sa famille s’est installée dans l’ancienne maison du pasteur, dont une partie a disparu, soufflée par une bombe vers la fin de la guerre. Le pasteur a été tué et sa famille, sous le coup d’une peur indomptable, emportée par le mouvement général, a fui comme beaucoup d’autres loin des frontières allemandes, espérant ainsi échapper à l’arrivée de l’Armée rouge. Où sont tous ces gens maintenant, Renate n’y pense pas, elle se contente de regarder sa sœur, son frère et ce petit Russe, avec lequel elle a fait connaissance d’une manière fort désagréable. Celui-ci s’était en effet attaqué à Helmut. Il l’avait renversé dans la neige, plaqué son visage contre le sol gelé et crié quelque chose en continuant à l’étrangler. Renate s’était alors précipitée au secours de son frère mais, affamés comme ils l’étaient, les enfants n’avaient pas assez de force pour se battre. Heureusement que leur sœur Brigitte n’était pas loin pour montrer au petit Russe de quel bois elle se chauffait. Helmut avait la lèvre ouverte, mais disait que le garçon l’avait attaqué par-derrière, sans quoi il se serait évidemment défendu tout seul.

Renate avait compris que son frère se sentait simplement impuissant et que les garçons se comportaient ainsi lorsqu’ils perdaient une bagarre. Cependant, personne ne savait pourquoi une telle dispute avait eu lieu : le garçon ne parlait pas couramment allemand et eux ne comprenaient pas le russe. Si la rencontre avait mal tourné, leurs rapports étaient devenus bien plus amicaux par la suite. La mère de l’enfant était même venue leur donner du pain. C’était une belle femme au visage triste – « Maïneu Papa kapout », avait dit le garçon – et elle l’appelait : « Boris, Boris ! », alors c’est ainsi que les enfants se mirent à l’appeler eux aussi.

Depuis son pneu, Renate contemple la neige, les enfants et le jour qui recule. Le soir s’avance petit à petit comme un gros escargot. La petite fille sait que chez elle il y a encore de la nourriture, celle que Heinz a rapportée, et elle a subitement une folle envie de pain beurré. Elle a déjà oublié le goût du beurre. Elle essaie de s’en souvenir, mais ne se rappelle que la chaleur, la toux de son grand-père et sa manière de sculpter des sifflets avec son couteau aiguisé. Ah, si seulement il y avait du pain beurré. Disons… une bonne tranche. Voire, une petite. Même la moitié d’une. Seigneur, n’y aura-t-il jamais plus le moindre pain beurré ?

Les garçons ont déjà abandonné le ballon dans la neige pour monter dans un camion qui se trouve dans le jardin d’une maison désertée. Comme un animal blessé, il n’a plus de roues et l’une des portières est cassée. Ces jours-ci, on retrouve beaucoup d’appareils abîmés, laissés à l’abandon : des camions hors d’état, des tanks bombardés, ou encore des fils de fer rouillés – à quoi avaient-ils bien pu servir, les enfants ne pouvaient le deviner. Les garçons imaginent qu’ils conduisent et qu’on leur tire dessus. Ils se cachent dans le caisson et tiennent dans leurs mains des bâtons qui font office de fusils.

Puis Boris entre dans la cabine, tourne le volant et imite le vrombissement du moteur en tressautant. Soudain, il s’élance sur le champ de bataille. Bombardé par les fascistes, il franchit les vallons les plus profonds, surmonte les pentes les plus raides…

Monika, quant à elle, se glisse dans une maison à moitié détruite. On ne la voit plus pendant un long moment avant qu’elle ne réapparaisse, toute guillerette. « Renate, viens voir ce que j’ai trouvé », s’extasie-t-elle. Sa sœur la suit et passe à son tour entre les poutres brisées de la maison. Celle-ci n’a pas de toit, le sol est recouvert d’un tapis de neige, mais il y a des planches, du bois dont ils ont justement besoin pour le poêle. Nous allons ramasser du bois et vite rentrer à la maison.Tante Lotte aura déjà préparé le dîner avec ce que nous a ramené Heinz et peut-être que maman aura même rapporté quelque chose de la cantine militaire, pense Renate. Seulement il ne faut surtout pas rentrer trop tôt, car quand il y a des pommes de terre, du pain et du lard, les enfants en réclament et leurs sollicitations font perdre la tête à tante Lotte : « Allez ramasser du bois et ne rentrez pas tout de suite. Je vais préparer à manger, mais c’est seulement pour ce soir ! » Renate songe : Est-ce déjà le soir ? Ou pas encore ? Le jour noircit déjà. Cela veut certainement dire que c’est le soir. 

« Regarde », dit Monika en soulevant une sorte de couvercle en bois. Des armes et divers objets en métal sont entassés là. Monika saisit un fusil et se met à le gratter, quand soudain un coup de feu assourdissant éclate. Le fusil lui en tombe des mains. Elle tremble, elle a peur et elle peine à reprendre son souffle.

« Comme il m’a sauté dans les mains ! dit-elle à Renate. Ce sont de vraies armes. Des vraies ! J’ai encore ce bruit effroyable dans les oreilles. »

Attirés par le coup de feu, les garçons font leur apparition.

« Qui est-ce qui a tiré ?

— Monika.

— Monika ?

— Regardez ! »

Monika écarte les planches et Boris s’exalte. Une vive et espiègle étincelle luit dans ses yeux. Il prend le fusil et l’accroche à son cou mais l’arme est très lourde au point qu’elle l’entraîne vers le sol. Le garçon vise le mur en briques et appuie sur la détente. Il en pleut des éclats d’argile et l’intensité du tir est tellement insupportable que les autres plient les genoux en se couvrant les oreilles.

Boris rigole. Il est content. Il aime les armes et le tir. Amusé, il montre aux enfants sa force d’impulsion en tirant une nouvelle fois. Quand le bruit s’arrête enfin, Renate lui hurle de jeter le fusil, de ne plus tirer, car elle a peur et mal aux oreilles, mais Boris ne comprend pas. Et même s’il la comprenait, pourquoi obéirait-il à une petite Allemande ?

Renate et Monika sortent de là. En tapant dans le ballon resté dans la neige, Monika s’indigne : « Pourquoi fallait-il que je leur montre ces armes ! »

Les garçons restent à l’intérieur. Plus personne ne tire. Renate appelle : « Helmut, Helmut, on va rentrer ! Allons ramasser du bois et rentrons à la maison.

— Bientôt, bientôt… », lui répond-il. Et les garçons réapparaissent les mains chargées d’armes et de dieu sait quoi d’autre. Il s’agit en fait de grenades.

« Une bombe, une bombe ! dit Boris.

— Qu’est-ce que c’est, Helmut ? Allez tout de suite reposer tout ça ! ordonne Monika.

— Ne me dis pas ce que je dois faire ! réplique-t-il.

— Je vais tout raconter à maman et tu vas voir ! dit Renate.

— Ferme-la, imbécile ! » lui répond Helmut.

Boris jette tout par terre, en un tas, se ressaisit du fusil et le pointe vers la jeune fille en criant : « Händ hoch ! Händ hoch !

— Pose ça », lui dit sévèrement Monika, mais Boris ne comprend pas ce qu’elle dit. Le garçon se tourne alors vers le camion délabré et appuie sur la détente. Le fusil frémit entre ses mains, les balles fusent dans un bruit terrible. Boris réussit à toucher la vitre de la cabine. Il tire jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus de munitions, puis laisse tomber l’arme. Les oreilles des enfants ne cessent de siffler – les filles sont apeurées, mais Boris est heureux, satisfait, comme pris d’une euphorie sauvage.

Helmut s’efforce de ne pas lâcher son ami et se met à rire à son tour, en réalité peu convaincu et craintif. Il voudrait que Boris arrête, mais il ne va quand même pas se trahir et montrer à son ami qu’il est aussi peureux qu’une fille. Le camion observe les enfants par les orbites vides de ses vitres avant.

Boris ne tire plus. Lui et Helmut reviennent avec des planches, une botte de vieux foin et les restes d’une sorte de matelas. Ils préparent un feu. Le petit Russe craque une allumette et la jette sur le tas. La nuit se rapproche. La flamme est vive à présent. Les filles viennent se réchauffer les mains, seulement Boris les en dissuade et les écarte sur le côté, suffisamment loin du feu. Il leur indique un abri où se coucher, mais repart de son côté. Il va chercher une grenade qu’il lance dans les flammes avant de rejoindre les filles en courant.

Renate se rend compte que Helmut est resté près du foyer, qu’il ne comprend pas ce qui se passe, alors elle se met à crier : « Helmut, Helmut ! Viens vite vers nous ! » Monika hurle de même : « Vite, vite ! Cours, Helmut, cours ! »

Cependant le garçon reste debout, indécis. Il continue à les observer, car il ne veut pas passer pour un peureux ni se faire avoir. Peu importe pourquoi ses sœurs et le petit Russe lui demandent de se cacher, il reste là, incrédule, à ciller.

« Imbécile, viens vite ici ! crie Monika.

— Je ne suis pas un imbécile, répond Helmut.

— La bombe, la bombe ! crie Boris. Elle va exploser, elle va exploser ! »

Helmut, sans y croire plus que ça, se dirige enfin vers les filles et son ami.

Seulement il s’avance si lentement, en traînant un pied après l’autre, que cela en devient pénible pour ses sœurs.

Helmut les rejoint enfin et s’allonge avec eux sous l’amas de pierres. Ils sont à quelque vingt-trente mètres du feu.

Tout le monde attend.

Le temps passe.

Mais rien n’explose.

Boris ne cesse de lever la tête de temps à autre pour vérifier – le feu continue de brûler, mais toujours rien. Les secondes filent les unes après les autres et il fait froid à rester allongé aussi longtemps dans la neige.

« Peut-être que ça n’explosera pas, dit Monika.

— Qui vous a dit qu’il y avait une bombe ? demande Helmut. D’où ce petit Russe peut-il savoir que c’est une bombe, peut-être que ce n’est que de la ferraille ? »

Impatient, Boris prend une pierre et la projette sur les flammes, mais ils sont loin – il est difficile de bien viser et la pierre tombe à un mètre de sa cible. Helmut lance à son tour un fragment de tuile qui atterrit pas loin de lui.

Ils patientent encore un moment. La lueur du jour commence à se dissoudre petit à petit. Boris se lève. Il prend un long bâton et s’avance prudemment vers le feu qui palpite. Au cœur des flammes, on reconnaît distinctement la bombe. Mais peut-être que ce n’est pas une bombe, peut-être que ce n’est qu’un bout de ferraille après tout. Boris tend précautionneusement son bâton pour titiller cet engin de malheur qui ne veut pas exploser.

Mais il n’a pas le temps de le toucher.

 

La détonation due à l’explosion est si forte – Renate a l’impression de s’être endormie et de se réveiller à l’instant. La fumée se propage et le bourdonnement qui oppresse sa tête disparaît peu à peu. Helmut semble lui dire quelque chose, mais elle ne l’entend pas. Après un moment, son ouïe s’améliore petit à petit et elle perçoit enfin la plainte de son frère : « Que va-t-il se passer, que va-t-il se passer ? » Monika hurle : « Ferme-la, imbécile ! », tandis que Renate prend le temps de s’asseoir. Ses vertiges sont plus forts que d’habitude.

Les enfants s’avancent vers le feu et se rendent compte qu’il a disparu. Boris n’est pas là lui non plus. C’est comme si tout avait été anéanti en un souffle, il ne reste que la terre, un cercle de cendres dans la neige, un trou peu profond et rien d’autre. Si, un peu plus loin – il y a quelque chose qui ressemble à du sang et une chemise.

« Regardez », dit Monika.

Dans la neige foulée, mêlée de cendres et de terre, un étrange objet est étendu là tel un vilain petit animal mort les pattes écartées.

Renate comprend – c’est la main de Boris.

Ils regardent la main et un grand vide s’installe en eux, les dévore de l’intérieur en noyant leur souffle et leurs petites voix. La main détachée du garçon est à la fois réelle et atrocement claire, comme fausse, artificielle.

De longs instants s’écoulent et Renate réalise ce qu’il faut faire. Elle se penche, prend la main du garçon et sort sans rien dire de la cour abandonnée. Monika et Helmut la suivent.

Renate ne rentre pas à la maison, mais se dirige – à petits pas empressés, presque en courant, incommodée par la neige, glissant – là où les enfants n’ont aucune envie d’aller à présent. Ils ne veulent pas aller là-bas, mais continuent à suivre leur sœur, comme hypnotisés.

Voilà la vieille maison du pasteur. Une lueur brille sur le perron – l’électricité fonctionne à nouveau. Renate s’arrête devant le rayon de lumière, tandis que Helmut et Monika se tiennent derrière elle. Ils regardent les flocons de neige qui volettent comme de petites mouches blanches autour de la lampe. Le vent s’intensifie, la lampe s’agite au bout de son gros fil usé et l’on distingue parfois de l’intérieur de la maison la mélodie d’un gramophone et des voix : quelqu’un rigole, quelqu’un raconte, sans doute des anecdotes, en buvant de la vodka ou du bon vin.

Dehors, il neige de plus en plus fort.

Renate s’avance vers la lumière et pose la main morte de Boris sur le perron, directement sous la lampe. Elle attend un moment, puis plonge dans l’obscurité.

Son frère et sa sœur se dépêchent de la suivre.

Ils marchent silencieusement. Chacun perdu dans ses pensées, mais ils songent tous à la même chose, à ce qui vient de se passer.

À Boris.

Comment vont-ils expliquer à leur maman qu’ils ont fait exploser des grenades, tiré avec un fusil, qu’ils sont partis chercher du bois et qu’ils reviennent avec de mauvaises nouvelles ?

Renate a l’impression qu’ils sont perdus dans un drôle de rêve, dans un étrange royaume, comme cette petite fille qui avait autrefois rencontré un Lapin et un Chapelier fou qui jouaient aux échecs.

De l’ancienne maison du pasteur à leur remise, le chemin est long et la nuit les a déjà devancés. Il est difficile de différencier à présent les débris de voitures, les poteaux en bois d’une vraie personne. Mais les enfants font vite, ils connaissent parfaitement leur village, même ainsi ravagé. Ils en ont fouillé tous les recoins en cherchant du bois ou tout ce qui pourrait satisfaire leur misérable vie.

Les enfants s’arrêtent enfin devant la remise. Ils doivent se mettre d’accord, que vont-ils dire à leur mère, que vont-ils lui raconter ? Ce qui vient de se passer est tellement horrible, ils n’ont pas le droit de mentir à ce sujet.

Ils ouvrent la porte et découvrent avec surprise que leur maison est pleine de monde. Leur voisine Marta est étendue sur une couchette en bois. Inerte, sur le dos, elle contemple le plafond bas de la remise.

« Je n’en peux plus, je n’en peux plus », murmurent les lèvres brûlées de Marta. Son visage est boursouflé, on voit à peine ses yeux.

« Heureusement vous êtes enfin là, dit tante Lotte à demi-voix. Nous avons des invités. Ils vont vivre avec nous. Nous allons devoir nous serrer, mais nous aurons plus chaud comme ça », essaie de plaisanter cette bonne tante Lotte, d’un naturel si dur et si sérieux, mais au fond débordante d’empathie pour tous ceux dans le besoin. À présent, tout le monde est dans le besoin.

« Les soldats les ont expulsés de chez eux, annonce Brigitte aux enfants, vous imaginez – ils ont accroché leur maison à un tracteur et l’ont fait tomber. Peut-être sans le faire exprès, peut-être parce qu’ils étaient ivres… Heureusement qu’ils ne les ont pas tués !

— Ils nous ont chassés, nous ont ordonné de partir, dit Grete, maman nous a demandé de l’amener chez vous. Mais elle marche très difficilement maintenant… alors, avec Otto, nous l’avons conduite ici en luge. »

Marta ferme les yeux et s’étire d’une étrange manière. Elle gémit.

« Elle a mal, elle a tout le temps mal, continue Grete en pleurs. Maman, maman, sois patiente, maman chérie, laisse-moi prendre ta douleur… »

Aux côtés de la mère souffrante, telle une petite chouette aux oreilles recourbées, se tient Otto, le petit dernier de Marta.

« Je n’en peux plus, je n’en peux plus… se lamente Marta.

— Comment ont-ils pu vous chasser, comment ont-ils pu ? murmure Eva.

— Ils peuvent tout faire… »

Eva verse de l’eau chaude à l’intérieur du pot dont elle s’est servie pour faire cuire des tiges de framboises. Ça sent l’infusion.

« Il y aura de la place pour tout le monde, il y aura de la place pour tout le monde, il faut faire un effort… pour les enfants… il faut vivre… dit-elle en approchant le pot rempli d’eau chaude des lèvres de Marta. Allez bois, bois cette infusion, bois au moins un peu d’eau chaude, cela te réchauffera, ma pauvre, et dors un peu, repose-toi. »

Le petit garçon regarde sa mère étendue et ne dit rien, comme s’il n’était pas là. Tante Lotte a fini de préparer le dîner. Avec les produits que Heinz a rapportés de Lituanie et les épluchures séchées de pommes de terre, elle a cuisiné une bouillie, ou une soupe, nommez-la comme bon vous semble. Tout le monde tend son bol et Lotte en donne de bon cœur autant aux siens qu’aux enfants de Marta.

Renate observe Otto, qui mange goulûment, et songe : C’est pour nous que Heinz a rapporté cette nourriture, mais maintenant cette Grete et ce petit glouton vont tout manger.

*

Durant la nuit, Renate rêve du perron de l’ancienne maison du pasteur. Le halo vif d’une lampe électrique resplendit. Les flocons de neige tournent, dansent, tombent et se soulèvent à nouveau. Tout est habité par le rire et la musique.

La main de Boris est étendue sur une planche, elle est toute blanche et commence à se transformer en une fleur rare, carnivore, de laquelle se dégage une agaçante odeur sucrée.

La neige se met à fondre à cause de ce parfum. Mais surgit un vieux chien sauvage, affamé et décharné. Il saisit entre ses dents la main de Boris et l’emporte dans l’obscurité.

Les corps morts de petits insectes blancs tourbillonnent dans les airs.








Les garçons marchent d’un pas vif au milieu de la forêt. Il n’y a pas un bruit, seul le puissant croassement d’un corbeau résonne quelquefois. Heinz est devant. Albert prend garde à ne pas le quitter d’une semelle. La veille, après leur pénible voyage au fond du wagon à charbon, ils avaient enfin gagné la Lituanie, toutefois ce n’était pas ce à quoi ils s’attendaient – pour la première fois Heinz était arrivé tout à fait autre part. Peu averti, il s’était mis à marcher – sans savoir s’ils trouveraient quelque chose en chemin. Heinz songe à la bâche et regrette de l’avoir laissée dans le wagon. Ils en auraient grand besoin. Seulement, lorsque le train s’était arrêté et qu’ils étaient sortis de leur dure et froide cachette, un employé du train les avait repérés et s’était mis à crier dans une langue qu’ils ne comprenaient pas, en agitant vigoureusement les bras. Pressés par la peur et l’instinct de survie, les garçons avaient détalé illico avec ce qui leur restait de force dans les jambes. Figées et engourdies par le froid, elles peinaient à tenir le rythme. Toutefois, personne ne semblait les poursuivre, car au moment de se laisser tomber dans la neige derrière les buissons d’un sous-bois pour reprendre leur souffle, ils n’avaient rien entendu de plus que leur respiration et le battement agité de leur cœur.

« Est-ce que nous sommes en Lituanie ? » avait demandé Albert. Ils étaient bien évidemment en Lituanie, mais où fallait-il se diriger à présent ? Personne ne le savait. « Le soleil brille par là-bas, nous irons de ce côté », s’étaient-ils mis d’accord.

Ils marchèrent un long moment, atteignirent une sorte de route, mais aucun village ni hameau ne se profilait à l’horizon, seulement la forêt. Arrivés à la limite de celle-ci, ils continuèrent à marcher – comme de petits insectes noirs au milieu des blanches étendues sans fin.

Il commençait décidément à faire sombre et les enfants, gagnés par la peur, se demandaient où ils allaient pouvoir dormir – quand même pas dans la neige ! Heureusement pour eux, une propriété apparut enfin sur le bord de la route. La maison et les bâtiments de la ferme croupissaient dans l’obscurité. La cour avait été déblayée. Cela se voyait, des gens habitaient là. En s’avançant un peu plus près, les garçons entendirent les aboiements d’un chien méchant. Peu accueillant, le gardien de la demeure leur montrait les crocs en tirant sur sa chaîne. La maison leur semblait terne et peu prometteuse, comme une taverne remplie de voleurs. Cependant, il n’y avait pas d’autre option – Heinz frappa à la porte. Il n’eut pas de réponse, personne pour leur ouvrir, alors il se décida à taper plus fort.

On entendit la voix fâchée d’un homme ; prêtant l’oreille derrière la porte close, il semblait demander : qui est là, que voulez-vous ? Heinz lui répondit en allemand, mais en prenant soin de glisser quelques mots appris en lituanien, qu’ils s’étaient perdus, avaient pris froid et cherchaient seulement un endroit pour se réchauffer. La porte s’entrouvrit enfin, sur le pas de celle-ci se tenait un petit homme brun aux larges épaules, d’un genre assez lugubre. La lueur d’une lampe à pétrole se reflétait dans ses yeux. Il la leva pour éclairer le visage des garçons, devint soudainement silencieux, et déclara ensuite qu’il n’y avait pas de place chez eux. Heinz se mit alors à le supplier, déterminé à faire l’impossible pourvu qu’il les laisse passer la nuit.

Tout à coup, une voix de femme se fit entendre. Elle s’approchait pour voir ce qui se passait devant chez elle.

Mais l’homme leur claqua brusquement la porte au nez. Les garçons comprirent alors qu’il leur faudrait continuer à marcher sans rien attendre, dormir dans la forêt en essayant peut-être de faire un feu, survivre ainsi à la nuit d’hiver, puis repartir plus loin le lendemain, en espérant que les autres personnes qu’ils rencontreraient dans ce pays seraient plus accueillantes. Toutefois, la porte s’entrouvrit de nouveau. Une voix de femme les invita à entrer. Les garçons n’eurent pas besoin qu’on le leur dise deux fois. À l’intérieur, l’atmosphère était étouffante, mais chaleureuse. La femme parlait beaucoup, elle leur expliquait quelque chose d’une voix étouffée, comme pour ne pas réveiller ceux qui dormaient déjà. Même s’ils ne comprenaient pas grand-chose, ils ne faisaient qu’acquiescer pour ne pas décevoir la maîtresse de maison. Comme il n’y avait plus beaucoup de place, elle proposa aux voyageurs de dormir sur les bancs de la cuisine. Et il ne restait sans doute pas d’édredons non plus, car elle ne put donner aux garçons qu’un vieux manteau et des peaux de mouton pour se couvrir. Ils étaient fatigués, gelés, mais ils ne tardèrent pas à se réchauffer et ils furent rapidement gagnés par le sommeil. Sombrant dans un rêve doux et tendre, Heinz perçut encore un rire, de discrets et espiègles chuchotements, qui se transformèrent bientôt eux aussi en songe. Assis dans une immense prairie déserte, il attendait son grand-père. Il apparut enfin, mais pourvu de grands sabots d’étalon avec lesquels il creusait la terre sans pour autant lâcher sa pipe coincée entre ses dents. « La faim arrive, la faim arrive », semblait dire, hennir, ce grand-père. Heinz souhaitait l’interroger, seulement le centaure décampa aussitôt. Le garçon essaya alors de le rattraper, mais ses jambes ne l’écoutaient pas, elles étaient lourdes, comme faites de bois. C’est ainsi qu’il comprit que son grand-père l’abandonnait – seul dans ce vibrant néant sans couleur.

Le lendemain, Heinz se réveilla de bonne heure et observa la femme qui préparait son feu. Le four s’animait et venait illuminer la cuisine tapie dans l’obscurité, les ombres des flammes dansant sur les murs de plâtre blanc.

Pour ne pas paraître impoli, Heinz décida de se lever. Toutefois, la maîtresse de maison lui adressa un sourire et lui fit comprendre qu’il pouvait encore dormir. Le garçon, enroulé dans sa peau de mouton comme une larve dans un cocon, prenait soin de ne pas tomber de son étroite banquette et contemplait la tranquille activité quotidienne de cette femme. Il faisait bon et doux. Ses paupières retombaient petit à petit, le bois crépitait dans le four et il s’endormit de nouveau.

*

Les garçons marchent, l’air est frais, de la vapeur blanche s’échappe de leur bouche, les sapins sont couverts de neige et c’est comme si tout était aussi doux que leur sommeil, comme si la mort et la guerre n’existaient pas. Ah, qu’il est agréable d’être sur une route peu glissante et dessinée, surtout aussi repus et reposés. La propriétaire de la maison les a bien nourris.

*

Quand Heinz se leva pour la seconde fois, il faisait presque jour et il s’aperçut qu’il était le seul à être encore couché. Il sortit du lit tout honteux, attentif aux ricanements qui se propageaient depuis la porte entrouverte de la chambre. C’était Albert qui tentait d’expliquer quelque chose aux enfants des propriétaires par de grands gestes, mais ne réussissait qu’à provoquer des éclats de rire. La maison n’était pas grande mais bien remplie – sans compter la femme et son mari, alors absent, il y avait déjà huit enfants. Peut-être même qu’ils étaient encore plus nombreux, mais Heinz n’avait eu le temps de compter que cinq filles et trois garçons, ayant sans doute chacun un an d’écart.

Les filles ne cessaient de rire et racontaient des histoires à Albert. L’une d’elles battait des bras comme si elle allait s’envoler et souhaitait sans doute lui parler des poules et des canards. Qui sait si Albert avait seulement une idée de ce qui se disait, mais il riait à son tour.

Comprenant qu’il ne trouverait pas à l’intérieur de quoi faire sa toilette, Heinz sortit de la maison pour se laver le visage avec de la neige. Le chien qui, la veille, n’avait pas été très accueillant avec eux était tout près de lui et le regardait à présent d’un air surpris en hochant la tête.

L’homme apparut à son tour ; bien que curieux, ce brunet lui paraissait moins lugubre. Il sourit à Heinz et lui fit comprendre par des gestes dans une langue qu’il ne connaissait pas qu’il était courageux de se laver dans la neige. Il agita l’index et remua énergiquement la tête pour mimer ensuite une sensation de froid. Comme pour lui expliquer qu’il n’était pas utile qu’il fasse cela. Ou peut-être que Heinz avait mal interprété. Peut-être qu’il voulait simplement lui dire : « Ne prends pas froid. »

Lorsque Heinz retourna à l’intérieur, la femme l’invita à table. Elle avait fait cuire des pommes de terre – une montagne, et tout le monde attendait impatiemment le petit déjeuner. Elle posa sur les tables de la chambre et de la cuisine des bols brûlants pleins de pommes de terre accompagnées de sauce. Heinz commença à manger et observa assidûment l’homme de la maison pour prendre exemple sur lui. Son épouse avait fait frire des bouts de lard fumé pour qu’ils puissent y tremper leurs pommes de terre. Tout était exceptionnellement délicieux, parfait, seuls les esclaffements de ces demoiselles, les filles des propriétaires, qui avaient toutes le regard tourné sur les petits Allemands occupés à déglutir avidement, l’agaçaient de temps à autre.

Il y avait beaucoup de pommes de terre, mais les garçons étaient affamés. Albert, comme pris de honte, mangeait tête baissée, pendant que le rouge lui montait aux oreilles. Les petites filles en riaient la main devant la bouche et poursuivaient leurs incessantes messes basses. Les réprimandes de la mère et les regards sévères du père ne les arrêtaient pas.

*

Comme il est bon de marcher dans la forêt par une journée pareille.

Particulièrement lorsque l’on est repu et reposé.

*

Malheureusement, le couple n’avait aucun travail à leur proposer. Cette famille nombreuse ne se nourrissait sans doute que de pommes de terre. Et de lard bien sûr. En tout cas, il était clair qu’ils ne pouvaient rester ici plus longtemps. Néanmoins, les maîtres de maison offrirent aux garçons des pommes de terre pour la route – c’étaient leurs premières provisions pour l’Allemagne, ce qui n’était pas mal pour un début.

La route tourne, descend dans la vallée. Les enfants s’arrêtent pour ajuster leurs sacs. Ils avaient demandé leur chemin à l’homme, qui leur avait indiqué la route en agitant plusieurs fois la main vers l’avant – il était évident qu’il leur disait de continuer tout droit et toujours tout droit. C’est ce que font les garçons, mais la forêt ne cesse de s’étendre, ils n’en voient pas la fin. Heinz s’inquiète : Combien de temps faudra-t-il encore marcher ? Cette forêt doit bien avoir une fin ! Pourtant, qui peut savoir ? Ils ne sont pas en Allemagne, mais en Lituanie. C’est un autre pays. Peut-être qu’ici les forêts n’ont pas vraiment de fin.

Quelque part au loin, derrière eux, le bourdonnement d’un moteur se fait entendre. Il se rapproche, quelque chose vient, un grumier ou peut-être… des soldats.

« Cache-toi ! » s’écrie Heinz en s’enfonçant dans la forêt.

Albert court après lui. Ils se jettent dans la neige et gardent un œil sur la route à travers les branches des sapins. Un camion arrive, un autre le suit, puis un troisième. C’est dur à dire, mais on dirait bien des véhicules militaires.

« Peut-être qu’ils auraient pu nous avancer un peu, lui dit Albert.

— Les soldats ? Non, je ne pense pas. Il vaudrait mieux ne pas nous montrer sur leur chemin. Ils vont nous demander où nous allons, pourquoi nous nous sommes retrouvés au milieu de la forêt, nous ne saurons pas quoi leur répondre, sans compter que nous parlons allemand. Non, il vaudrait vraiment mieux ne pas croiser leur route. »

Le ronflement du moteur s’éloigne et les garçons se remettent en chemin.

Cela fait un moment qu’ils marchent dans la forêt. Albert est déjà fatigué, mais il tient bon et ne pense pas à se plaindre.

« Tu ne sens pas quelque chose ? » lui demande soudain Heinz.

Il s’arrête, mais Albert ne répond rien, celui-ci regarde Heinz tendre l’oreille.

« J’ai l’impression que quelqu’un nous observe derrière les arbres. »

Albert sent des frissons lui parcourir l’échine.

« Qui pourrait nous observer derrière les arbres ? Un loup peut-être ? » demande-t-il.

Une gigantesque ombre de chien semble tout à coup surgir de la forêt et Heinz vient de remarquer la bête – non, cela ne peut pas être un chien. Il ne faut surtout pas avoir peur, ne pas paniquer. Ils accélèrent le pas. Il doit bien être possible de sortir de cette forêt.

« Comment pourrait-il y avoir des loups ? dit Heinz. Ne commence pas à avoir peur de ce dont il n’y a aucune raison d’avoir peur. »

Par chance, leurs vœux se voient finalement exaucés, une plaine s’ouvre devant eux. Une route se divise en deux et sur la gauche, derrière un grand aulne, on distingue une maison. Enfin.

« Regarde, allons par ici. Là-bas, il n’y a pas de loups, mais des gens », promet Heinz.

 

Cependant, leurs espoirs sont vite déçus – en s’approchant de la ferme qui leur semblait si chaleureuse vue de loin, ils découvrent un endroit sinistre, laissé à l’abandon.

Un mur de la maison s’est effondré, on voit le ciel à travers le toit et des framboisiers ont poussé dans ce qui était autrefois une chambre.

Les garçons regardent autour, légèrement effrayés par cette atmosphère si peu hospitalière.

Au milieu de l’ancienne chambre, la neige a été piétinée. Un petit chaudron est suspendu au-dessus d’un feu et un pied de chevreuil ou de veau bout à l’intérieur.

« Regarde ça ! » dit Albert en montrant le chaudron et le sabot en train de cuire. Sa voix tremblante transmet sa peur à Heinz. Ils restent debout près des flammes et scrutent les alentours, mais il semble qu’il n’y ait personne.

« Hé ! Est-ce qu’il y a quelqu’un ? lâche Heinz pour se donner du courage, mais à demi-voix, sans être sûr de lui-même.

— Ne crie pas ! Pourquoi est-ce que tu cries ? dit Albert en reprenant son ami.

— C’est que le feu ne s’est pas allumé tout seul.

— Et si c’est une créature ou un démon de la forêt… »

Soudain, quelqu’un hurle si fort derrière eux que leur cœur a comme un raté, ils sursautent, se retournent. Ce cri est si inhumain, si inarticulé et aigu que de la neige est certainement tombée des branches des sapins. La lame d’un couteau luit juste devant le visage d’Albert. Il réussit à éviter le coup en saisissant instinctivement l’enfant par le bras – c’est bien le bras d’un enfant. Albert lutte avec un petit être déguenillé en s’efforçant d’éviter la lame tranchante. Il saisit la main qui tient le couteau, l’agresseur lui décoche des coups de pied, hurle, mais Heinz se rue sur lui, le saisit par-derrière et le jette au sol. Le garçon réussit néanmoins à mordre Albert au poignet. Celui-ci le frappe au visage avec son autre main, le force à ouvrir ses doigts et lui retire son arme.

Heinz tient l’agresseur plaqué au sol. C’est un garçon. Heinz ne le connaît pas, mais nous si. C’est le petit Hansel qui traversait le Niémen gelé pendant que les soldats russes essayaient de lui tirer dessus.

Ses yeux ressemblent à ceux d’un fou furieux. Il a du mal à respirer et ne cesse de se débattre pour tenter de se libérer.

« On dirait qu’il est enragé… », dit Albert.

Heinz libère Hansel. Celui-ci saute, plonge dans les buissons et disparaît au milieu de la forêt.

« Il m’a mordu la main.

— C’est une bête sauvage. S’il est enragé tu vas le devenir à ton tour, se moque Heinz. Tu avais peur des loups, peut-être que c’était un louveteau. Tu as vu, il a mangé le veau et n’a laissé que le sabot.

— C’est un bon couteau !

— Je me demande où il l’a eu. Avec un couteau comme celui-là, on n’a plus peur de rien… »

Les garçons reviennent sur le chemin et reprennent la route. Ils continuent à se retourner, en cherchant des yeux le petit sauvage qui les a attaqués.

Albert sent sa plaie qui le brûle.








C’est le matin, la neige tombe doucement, le monde entier est plongé dans un étrange silence, il n’y a pas un bruit. Renate est debout et regarde le ciel dans lequel on peut à peine discerner des nuages qui flottent. Leurs contours se sont mélangés au reste comme si un peintre avait tout couvert de tons pastel avec le gris comme couleur principale. En restant ainsi il est facile de perdre pied, de ne plus savoir où s’arrête la terre et où commence le ciel. Surtout pour une enfant affamée, en permanence prise de vertiges. Elle oscille pendant un instant et s’appuie contre le mur de l’étable pour garder l’équilibre ; de petits points brillants tels des insectes dorés nagent sous ses yeux. Elle n’arrête pas de penser à Boris et évite la partie de la ville où habite sa mère. C’est étrange, mais sa conscience ne cesse de la tourmenter, comme si c’était elle qui avait fait quelque chose de mal, elle qui était à blâmer, coupable de cette force terrible qui avait projeté le petit Russe loin de sa main, l’emportant sans rien laisser d’autre qu’un bout de corps ensanglanté, un petit animal inconnu, cette main. Renate imagine la mère de Boris en train de chercher son enfant, arpentant la ville en pleurs, telle de l’eau noire l’inondant de désespoir. Mais peut-être qu’elle ne le cherche pas. Elle n’est pas venue leur demander où était parti Boris, où était parti son unique enfant – même si la malheureuse mère ne sait pas où habitent les enfants qui jouaient avec lui.

C’est pareil pour la main, Renate n’est pas sûre qu’elle soit celle de Boris, mais elle sait que son rêve n’est pas un mensonge : un chien l’a emportée.

Quand on est constamment pris de vertiges, le quotidien se confond avec le rêve. Il est difficile de différencier ce qui est rêve de ce qui ne l’est pas. Chaque fois qu’elle sort du sommeil, Renate souhaite pouvoir se réveiller encore une fois, que quelqu’un se remette à jouer du piano dans sa maison, que son grand-père fume à nouveau de sa pipe incurvée – que ça pue le tabac partout, cette odeur qu’elle détestait tellement à l’époque, mais qu’il revienne, qu’il fume si ça lui chante – et qu’il s’assoie au soleil en souriant.

Le temps passe avec lenteur, comme porté par une brise qui pousse paresseusement les nuages gris de l’hiver.

Renate pense à son frère Heinz qui est parti en Lituanie. Ah, si seulement il pouvait déjà rentrer à la maison et rapporter du lard, des pommes de terre et de la farine, surtout de la farine, pour que tante Lotte puisse faire des crêpes, jaunes comme des petits soleils. Mais Renate sait que cela ne sert à rien de croire ni d’espérer qu’il va revenir à la maison, comme ça, juste parce qu’elle en a envie. Non, ça n’arrivera certainement pas, il reviendra, mais pas aujourd’hui, pas demain, ils vont avoir encore froid et faim pendant un sacré moment. Cela ne sert à rien de se mentir à soi-même, de se nourrir de rêves, car le désespoir n’en est que plus douloureux. Ah, si seulement son frère avait de la chance, s’il pouvait ne pas se perdre dans la tempête de neige, mais s’il pouvait aussi ne pas trouver un endroit trop chaleureux et accueillant où rester, un endroit trop confortable où il les oublierait tous – sa mère, Renate, eux tous. Mais si cet endroit est le repaire d’une sorcière, tu seras engraissé comme Hansel dans le conte et il n’y aura personne pour te défendre, mon cher frère. Renate voudrait être auprès de Heinz. Où qu’il soit, elle pourrait reconnaître les plans diaboliques de la sorcière, le prévenir et le défendre.

Elle marche lentement. Elle se faufile à travers les congères fraîches de la nuit dernière, sa main touche le tronc d’un tilleul et elle lève à nouveau la tête.

Ah, ces bourgeons qui ont été cueillis sur les branches les plus basses, ils sont si bons. Mais les enfants les ont rongés comme des lièvres il y a déjà longtemps, brisant toutes les branches qu’ils pouvaient atteindre.

Renate fait le tour du tronc, elle essaie de sauter pour en atteindre une, s’y agripper et se hisser dans l’arbre. Si seulement elle y arrivait.

Elle essaie encore et encore et se fatigue car c’est trop haut. Elle pose ses gants au sol, essaie à nouveau, mais cela n’y change rien. Elle ramasse un long bâton et se met à taper sur les branches du tilleul au-dessus de sa tête. Elle frappe encore une fois et réussit à en casser une bonne.

Comme c’est bon. Les bourgeons gelés du tilleul lui fondent dans la bouche, mais ils sont si petits qu’après les avoir tous soigneusement mangés elle se met à ronger l’écorce. Ce sera déjà ça.

Soudain, quelque chose lui pique la bouche et elle reconnaît le goût salé du sang. Elle passe sa langue sur ses dents et en sent une se balancer… elle est presque tombée. Renate la prend entre deux doigts, la pousse d’avant en arrière et l’arrache en tirant dessus. Comme elle est tombée vite, cette dent de lait. Et si elle ne repousse pas, songe Renate, alors je resterai sans dents comme une vieille dame ou encore comme l’amie de maman, Marta. Mais non, Marta n’est pas vieille du tout et ses dents ne sont pas tombées toutes seules. Renate sourit. Helmut, lui, a pleuré si fort chaque fois qu’on lui a retiré une de ses dents de lait. Renate ne pleurera pas. Elle trouve ça drôle de rester là avec une dent dans la main et de la regarder sous tous les angles comme s’il s’agissait d’une pierre précieuse. Non, ce n’est pas une pierre précieuse, toutefois on peut la mettre sous son coussin avant d’aller dormir et trouver au matin une pièce laissée par la petite souris. Mais, sans savoir pourquoi, elle sent que cette fois-ci ça n’arrivera pas.

Une vache beugle tristement dans l’étable. Renate s’étonne qu’au moment où elle pensait justement à sa dent de lait une vache s’est subitement mise à beugler. Non, ce n’est pas la leur. Il y a longtemps que leurs petites vachettes ont été confisquées. Celle-ci appartient aux Russes qui habitent leur maison. Elle est arrivée d’on ne sait où, sans doute prise à une autre famille. C’est étrange, il n’y a pas eu un bruit de toute la journée. D’habitude elle beugle, elle beugle, surtout depuis qu’elle n’a plus de foin, qu’on a aussi confisqué. Il ne reste plus que de la paille et elle beugle de faim. Les gens pourraient beugler tout autant, mais ils savent qu’il n’y a pas de maître qu’ils puissent appeler pour qu’il leur apporte à manger.

Renate passe la tête derrière l’étable. Elle aperçoit la femme russe qui habite chez eux en train de verrouiller ses portes. La serrure et la clef sont énormes. La nouvelle propriétaire passe la clef autour de son cou, prend un pot posé au sol et marche à travers la cour qui vient à peine d’être déblayée. Renate se demande – Est-ce vraiment du lait qu’il y a dans ce pot ? Ah, c’était quand la dernière fois que j’ai bu du lait chaud, sucré, frais ? Peut-être que c’était dans une autre vie ?

On entend la voix aiguë de la femme : « Minou, Minou, Minou. »

Elle appelle sa chatte, « Minou, Minou, Minou », qu’elle ne laisse pas aller bien loin maintenant que les chats sont devenus une viande comme une autre.

Renate traverse la cour qui fut la sienne il n’y a pas si longtemps, qu’elle connaissait si bien et qui désormais lui semble étrangère, comme si elle avait trahi ses propriétaires.

« Minou, Minou, Minou. » La femme continue à appeler affectueusement son animal de compagnie.

Renate fait quelques pas et reste là. Elle reste debout et regarde comme si elle attendait quelque chose. Il faudrait demander à cette femme de lui verser un petit verre de lait. Mais comment ? Peut-être qu’il faudrait qu’elle dise « miaou » ?

La chatte fait enfin son apparition – soignée, la fourrure duveteuse, elle bâille paresseusement et s’approche. La maîtresse prend un petit gobelet, y verse du lait et le pose devant le nez de son animal. La chatte fait la grimace. Elle se lèche les babines et balaie le gobelet du regard. On dirait qu’elle ne va jamais commencer à laper son lait, mais consent finalement à y goûter.

La femme se retourne et aperçoit Renate qui, de ses yeux affamés, fixe la chatte en train de laper son lait.

« Arrête de regarder, lui dit-elle après un long silence, rentre chez toi. »

Cependant, Renate plante son regard sur elle, cette étrangère qui porte une fourrure de renard sur ses épaules, habillée de tout ce qu’elle a pu trouver, mais tête nue, des rouleaux dans les cheveux. Les yeux de Renate sont bleu clair. On dirait qu’ils sont vides, tels des boutons de nacre.

« C’est notre maison », dit Renate tout bas.

La femme la regarde et se tait.

« C’est notre maison, nous y habitions. »

La femme prend la chatte et son gobelet dans ses bras, saisit le pot et rentre à l’intérieur.

Renate reste sans bouger pendant ce qui semble être une éternité. Elle est debout, frigorifiée comme une statue, dans sa cour, celle où ont marché ses frères, ses sœurs, ses parents, ses grands-parents et ses amis. Elle reste là et n’attend sans doute personne, mais elle ne sait pas où aller, car son cœur est si plein de douleur, comme si elle venait de perdre un proche pour toujours. Elle sent le souffle froid du vide. Oui, c’est ça, elle est envahie par le vide comme un puits profond. Son âme est vide et résonne comme un puits.

La porte s’ouvre à nouveau, la femme se tient sur son palier et dit en allemand : « Ce n’est pas de notre faute. » Elle tend un morceau de pain enveloppé dans du papier journal ainsi qu’une bouteille – qui a peut-être servi à contenir de la vodka, toutefois ce n’est pas de vodka qu’elle est remplie à présent, mais de lait.








Croa, croa. Un grand oiseau au plumage noir fait tomber de la neige depuis la cime d’un sapin.

« Comme il est gros, dit Albert, il fait presque la taille d’une poule. »

Croa, croa. Le son retentit dans la forêt silencieuse et plus loin encore, jusqu’au sous-bois, aux fermes voisines vers lesquelles marchent gaiement ces garçons.

« Je me demande s’il se mange ?

— Tous les oiseaux se mangent. Pourquoi ne mangerait-on pas ce qui a des plumes ? »

Les enfants préparent un feu. Ils y jettent quatre pommes de terre, mais n’attendent pas qu’elles soient tout à fait cuites. Ils les font sauter dans leurs mains comme des jongleurs pour qu’elles refroidissent et les avalent à toute vitesse, sans en laisser une miette. Ensuite, ils couvrent le feu de neige, pour ne pas laisser de traces de leur passage. Pourquoi ? Peut-être parce qu’ils ont lu quelque part que c’est ainsi que faisaient les pionniers en Amérique.

Le Grand Corbeau regarde en bas, vers les deux petites silhouettes humaines. Il penche la tête et continue à croasser. C’est un gros oiseau d’après-guerre, presque humain – rempli de chair humaine.

Est-ce que les garçons voyagent depuis longtemps ? Difficile à dire. Cette forêt est si monotone et la faim les ronge à un point – que peuvent deux petites pommes de terre gelées pour deux voyageurs comme eux ?

Mais tout doit bien s’arrêter à un moment ou à un autre. La forêt commence à se clairsemer de façon inattendue. La lumière passe à travers les arbres et une grande plaine blanche s’ouvre devant eux.

Les garçons font même la course pour voir lequel arrivera le premier au sous-bois et puis s’arrêtent tout d’un coup, comme aveuglés par cette blancheur sans fin. À la lisière du bois, ils aperçoivent la fumée qui s’élève d’une cheminée, celle d’une ferme entourée par de grands et vieux arbres.

Le cœur des garçons palpite de joie. Ils partent en direction de la maison et des gens qui l’habitent.

Le Grand Corbeau fait un tour au-dessus de leurs têtes, il émet un son puissant comme pour leur dire au revoir et repart se cacher derrière les sapins.

La ferme est assez grande avec une étable, un jardin et une vaste cour.

Les garçons y pénètrent et un énorme chien se met à aboyer près de l’étable. À côté de lui, il y a un grand tas d’aulnes à couper.

Une femme d’âge mûr, toutefois grande et droite, passe par la cour. Elle a noué un châle à carreaux qui tient chaud autour de sa tête et porte des chaussures en feutre dans des bottes de caoutchouc. Elle ne sourit pas ; elle a l’air dure et forte. Elle porte un seau dont elle vient sans doute de se servir pour nourrir les animaux, peut-être des cochons.

Les garçons disent bonjour, la femme s’arrête et les regarde avec méfiance.

« Travailler, pain, dit Heinz en prononçant les mots qu’il a appris en lituanien. Nous pourrions faire quelques travaux pour vous… pour du pain…

— Je n’ai pas de travail pour vous, répond la femme.

— Le bois, nous pouvons couper les bûches de bois. »

Pendant un long moment, la femme ne dit rien, comme si elle évaluait deux potentiels travailleurs. Elle sourit à moitié, de telle façon qu’il est difficile de savoir si elle sourit ou si ce n’est tout simplement qu’un rayon qui a furtivement glissé sur son visage endurci. Néanmoins, elle fait un signe comme pour leur dire « Suivez-moi ». Alors, les garçons se regardent et la suivent.








Brigitte, Grete et tante Lotte chassent les rats dans les décombres. Les filles vérifient minutieusement les trous, regardent en dessous des planches. À première vue, il est difficile de comprendre vraiment ce qu’elles cherchent avec une telle concentration, ce qu’elles chassent, pourquoi elles se déplacent si prudemment, inquiètes de faire le moindre bruit.

Tante Lotte aperçoit quelque chose. Elle fait un signe à Grete et Brigitte et elles forment un cercle autour.

Un rat sort d’un tas de débris.

Brigitte jette un chiffon dessus.

Tante Lotte se précipite pour donner un coup de bâton sur l’animal qui tremble sous le chiffon et le tue.

Presque tous les rats sont morts et les seuls qui restent le sont déjà à moitié…

Brigitte saisit le rat mort et le pose à côté des deux autres rongeurs sans vie.

Un lapin de plus.








L’eau bout sur le poêle.

Tante Lotte dépèce un des rats.

Helmut et Monika lui tournent déjà autour, un bol à la main.

« C’est quoi comme animaux, tante Lotte ?

— Des lapins…

— Est-ce qu’ils sont bons ?

— Très…

— Et pourquoi sont-ils bons, tante Lotte ?

— Parce qu’en été ils ne se sont nourris que de pommes du paradis.

— Mais, où sont les grandes oreilles de ces lapins ? J’ai vu des images dans un livre où ils avaient des oreilles.

— Grandes ? Il n’y a que les grands méchants lapins qui ont des grandes oreilles, les petits en ont des petites.

— Pourquoi ?

— Pour que les renards ne les voient pas lorsqu’ils sont cachés dans l’herbe. »

Helmut et Monika rient.








Eva demande aux plus jeunes de ses enfants d’être attentifs, d’être capables de se souvenir d’où ils viennent et de qui ils sont.

Elle leur dit : « Où que vous finissiez, même si je ne suis plus avec vous – souvenez-vous. » Et les enfants comprennent qu’il est important, très important de se souvenir de qui on est et d’où l’on vient.

« Répète-le, ma douce, répète-le et souviens-toi bien.

— Je m’appelle Monika Schukat, née à Gumbinnen le 9 mars 1936, fille d’Eva et de Rudolph.

— N’oublie pas les prénoms de tes frères et de tes sœurs.

— Je suis la fille d’Eva et de Rudolph. J’ai deux frères. Mon petit frère s’appelle Helmut et mon grand frère Heinz. J’ai aussi deux sœurs, Brigitte et Renate.

— Quelle est ta nationalité ?

— Je suis allemande.

— Maintenant, aux autres. À vous de dire qui vous êtes. Dites-le et souvenez-vous-en quoi qu’il arrive. Vas-y, ma petite Renate, à toi.

— Je m’appelle Renate Schukat, née à Gumbinnen le 1er avril 1939, fille d’Eva et de Rudolph…

— Helmut Schukat, né… né… » Il n’arrive plus à se rappeler et baisse honteusement la tête.

Eva répète avec patience : « … né à Gumbinnen le 13 octobre 1940, fils d’Eva et de Rudolph… Ensemble maintenant. »

Ils reprennent en chœur : « Helmut Schukat, né à Gumbinnen le 13 octobre 1940, fils d’Eva et de Rudolph. J’ai un frère qui s’appelle Heinz et trois sœurs : Brigitte, Renate et Monika.

« Et je suis allemand », rajoute fièrement Helmut.

Des larmes apparaissent dans les yeux de sa mère.

« Pourquoi tu pleures, maman ?

— Essayez de ne pas vous vanter d’être allemands. Seulement, ne l’oubliez pas. »








Près de l’étable, Albert empile un tas de bois qui ne cesse de s’agrandir.

Heinz coupe le bois. Il est fatigué, mais l’aulne et le tremble se fendent bien.

« Comme c’est facile pour toi. Pourquoi est-ce que ça ne marche pas pour moi ?

— C’est parce qu’il faut choisir le côté le moins large et viser en plein milieu. À ton tour maintenant. Je vais continuer à ranger le bois. »

Albert prend la grande hache des mains de Heinz, pose un morceau de bois sur la souche, essaie de le diviser en deux, mais échoue encore une fois.

On entend le chien qui aboie joyeusement. Sa maîtresse lui a apporté une sorte de bouillie de pommes de terre.

« Elle nourrit le chien, mais à nous elle ne veut rien donner.

— Chut ! Tais-toi, elle pourrait entendre. »

La fermière ressort avec cette fois-ci à la main de grosses tranches de pain noir accompagnées d’un grand bol de soupe épaisse.

Elle marche le long du chemin vers la pile de bois.

Albert est aux prises avec une énorme bûche. Il lève la hache au-dessus de son épaule avec le morceau de bois qui y est accroché, réussit à peine à maintenir l’ensemble et le laisse tomber sur la souche gelée. Le bois se fend en deux et Albert essuie la sueur sur son front.

La femme leur dit en lituanien : « Vous travaillez bien, il faut reprendre des forces. »

Les garçons se retournent, ils ont sans doute encore du mal à croire qu’ils vont avoir le droit de manger quelque chose. La femme pose les tranches de pain et le bol fumant dans lequel se trouvent deux cuillères sur le bloc de découpe.

Les enfants la remercient – Albert en allemand, Heinz en lituanien – et se jettent sur la nourriture.

Un doux sourire, à peine perceptible, éclaire le visage de la femme. Elle regarde les garçons manger un moment et repart ensuite vers la maison.








La porte de la grange s’ouvre. La femme, Heinz et Albert entrent à l’intérieur.

Les garçons portent une grande quantité de vieux draps. La propriétaire leur montre le grenier à foin où ils pourront dormir. Ils montent à la grande échelle pendant qu’elle leur parle en lituanien, glissant parfois un ou deux mots en allemand : « J’espère que vous n’aurez pas froid… Serrez-vous l’un contre l’autre et vous n’aurez pas froid. Seulement, ne fumez pas, ne craquez aucune allumette. Il est interdit d’allumer un feu, il ne faut pas fumer. Compris ? »

Les enfants comprennent qu’il ne faut pas allumer de feu, mais il leur faudra trouver un moyen de ne pas avoir froid.

« Si vous entendez quelque chose – ne faites pas de bruit et ne sortez pas la tête pour voir ce que c’est, compris ? » dit la femme.

Elle sort, referme la lourde porte et la verrouille de l’extérieur.

La ferme où dorment les garçons est plongée dans le silence. Les étoiles et la lune brillent au-dessus des champs enneigés qui semblent dormir eux aussi. Quelque part au loin, un chien aboie.

Le silence.

Puis des pas dans la neige.

Les ombres de cinq hommes armés se précipitent vers la ferme.

 

Heinz et Albert sont allongés dans le foin, enveloppés dans de grosses couvertures.

« Ce pain est si bon.

— Oui… si bon.

— Et si on en mangeait encore un morceau ?

— Patiente jusqu’à demain… Peut-être que demain nous n’en aurons plus, alors il faut l’économiser… Et puis il faut aussi qu’on en ramène à la maison.

— Et nous en ramènerons, c’est sûr. »

*

« Est-ce que tu penses souvent à ton père ? demande Albert.

— Pas souvent. Parfois. Je me souviens comme il aimait nous montrer ses tours de cartes. Il était très doué. Il m’a dit qu’il m’apprendrait, mais il ne l’a jamais fait.

— Toi ça va, ton père est en vie au moins.

— Je ne sais pas. Qui peut savoir s’il est en vie ? On a reçu sa dernière lettre il y a plus de six mois maintenant.

— Moi, j’y pense très souvent – je n’arrête pas de me demander comment est-ce que je pourrai le reconnaître quand je mourrai. Il y aura tellement de cadavres là-bas, le ciel en est plein. Il y a tellement de gens qui meurent. Bien sûr ils ne ressembleront plus à des cadavres, mais ils disent que lorsque tu meurs tu vas au ciel et tu retrouves ton père, ton frère, tous les gens que tu as aimés – moi je n’y crois pas. Parmi ces millions de personnes, je ne vais pas être le seul à marcher en criant : “Papa, papa !” Beaucoup d’autres enfants – et d’adultes aussi – feront la même chose. »

Les garçons restent silencieux pendant un moment.

« La femme a fermé la porte, je n’ai même pas eu le temps de faire pipi…

— Eh bien descends et va faire pipi…

— J’ai peur… Aide-moi à descendre. Ne te moque pas. J’ai peur du noir.

— Descendons, moi aussi j’ai envie. »

Les garçons descendent de l’échelle sans faire un bruit. Ils se glissent jusqu’à la porte, mais elle est fermée du dehors.

Ils urinent quelque part dans le noir.

Soudain, Heinz entend un crissement de pas dans la neige. Il chuchote à Albert de rester silencieux. Ce dernier ne comprend pas pourquoi et s’apprête à parler, mais Heinz lui met la main devant la bouche et lui dit dans l’oreille : « Chut, quelqu’un approche. »

À travers une fente, ils voient une ombre courir vers la maison de la propriétaire et toquer à sa fenêtre.

La porte de la maison s’ouvre et l’ombre disparaît à l’intérieur.

L’instant d’après, la porte s’entrouvre à nouveau et ils entendent l’ululement d’un hibou grand-duc.

Au clair de lune, d’autres hommes armés se dirigent vers la ferme. Ils entrent dans la maison pendant que l’un d’entre eux reste dehors.

Terrifiés, les garçons échangent un regard et remontent à l’échelle l’un après l’autre sans un bruit.








Juste avant l’aube, la nuit se retire doucement, mais le ciel est toujours sombre, le nez et les joues des filles sont mordus par le froid. Renate et Monika se sont levées tôt. Elles ont bu du thé chaud accompagné d’une croûte de pain sec et sont déjà là – au marché. Elles se tiennent entre les lignes des chariots et Renate porte un balai. Il est pratique, son manche est bien travaillé et il n’est pas de ceux qu’on fabrique soi-même en attachant ensemble des branches de bouleau, il a été acheté. Les filles trouvent une place libre et se positionnent avec l’objet à vendre. Seulement, personne ne veut l’acheter pour l’instant, personne n’en a besoin. Elles attendent et ont de plus en plus froid, alors elles piétinent pour se réchauffer. Renate souffle de l’air chaud dans les paumes de ses mains.

Autour d’elles, des fermiers venus de Lituanie vendent leurs marchandises : des pommes de terre, du pain, des œufs, du fromage, de la crème fraîche et du lard. Les gens vont négocier avec eux en leur proposant des verres à pied joliment décorés, un miroir, un moulin à café, des couverts, des reliques de famille ou encore des bijoux.

Tout ça en échange d’une seule et même chose : de la nourriture, pour avoir une chance de survivre, de vivre un jour de plus. Les fermiers troquent des pommes de terre contre ces précieuses reliques du passé qui, maintenant qu’il ne reste plus rien, sont sorties de leurs cachettes. Le lard et les pommes de terre ont à présent plus de valeur que les débris argentés d’une vie paisible et heureuse qui a de toute façon disparu.

Un ancien professeur essaie d’échanger des livres contre de la nourriture. Ce sont de gros et magnifiques volumes reliés avec des cartes et des plaques gravées. Hélas aujourd’hui personne n’a besoin de livres.

Une querelle éclate tout près. Un petit garçon a volé un morceau de pain. Il court à perdre haleine, mais on le rattrape et le fouette. Il gémit, devient rouge et enfonce le pain dans sa bouche pour qu’on ne le lui reprenne pas.

Arrivent ensuite les soldats, ils déambulent d’une marchandise à l’autre, entre les fermiers et les Allemands, et achètent un grand fromage qu’ils ne paient pas la somme demandée, mais celle qu’ils ont eux-mêmes fixée. Ils rient et lorsque la vendeuse se fâche ils la menacent de leurs armes.

« C’est n’est pas comme ça qu’on réussira à vendre le balai. Il faut qu’on se déplace et qu’on aille le proposer nous-mêmes aux gens, au lieu de rester là à nous geler jusqu’aux os », dit Monika.

Elle prend le balai des mains de Renate et s’arrête devant presque tous les fermiers en disant : « Achetez ce merveilleux balai, il vient directement de Berlin. »

Sauf que personne n’a besoin de son balai magique qui vient directement de Berlin. Tous font non de la tête et ferment la porte à toute conversation.

Monika perd patience, crache par terre presque comme un garçon et donne le balai à Renate :

« Tiens, prends-le et vends-le si tu veux. J’en ai marre, aujourd’hui je m’en vais en Lituanie.

— Maman ne te laissera pas, répond Renate.

— Je ne lui demanderai pas.

— Maman va pleurer si tu pars. »

Monika se retourne et s’en va en laissant sa petite sœur au milieu d’un tourbillon de gens et de neige.

Tandis que les flocons voltigent autour d’elle, Renate réalise que sa sœur ne reviendra pas et se met à crier après elle : « Monika, Monika ! », mais Monika ne se retourne pas.

*

Renate est gelée, fatiguée. Elle reste là et pense à Heinz et à Albert qui sont maintenant en Lituanie, à Monika. Sans doute qu’il fait bon vivre là-bas, en Lituanie, de l’autre côté du fleuve. Seulement elle ne peut pas abandonner sa maman, ni Helmut, quelqu’un doit veiller sur eux.

Sur le chemin du retour, elle aperçoit un homme étrange et joyeux qui joue de la musique avec un peigne. Son visage est fatigué. Renate n’a jamais vu un homme aussi ridé et aussi vieux. Il est assis dans une charrette, les jambes étrangement croisées en dessous de lui, et joue de la musique. Sa femme, qui se tient près de lui, est âgée elle aussi. Elle vend des paniers dont personne ne veut et du pain qu’elle coupe en tranches pour en demander dix roubles ou dix marks chacune. Toute monnaie lui convient, mais le troc est de loin la meilleure option. Une jeune fille amaigrie, enveloppée dans un grand manteau d’homme, s’avance vers eux. Elle sort une horloge de sous son manteau et les yeux du vieux monsieur se mettent à briller. Une si belle horloge incrustée d’argent et de cuivre avec un réveil qu’on peut remonter. La jeune fille en demande plus, cependant les vieux ne sont pas prêts à discuter et lui proposent deux tranches de pain au seigle noir peu épaisses. Elle refuse et veut s’en aller, or le vieux monsieur est en train de remonter l’horloge. Il colle son oreille contre elle et écoute son tic-tac exceptionnel. Il voudrait l’avoir, mais sa femme refuse de payer aussi cher. La jeune fille reprend l’horloge et s’en va la proposer à d’autres.

Le vieux monsieur aperçoit la petite fille qui les regarde de ses grands yeux scintillants. Renate a l’impression que l’attitude du vieux monsieur est étrange, qu’elle ressemble à celle d’un fou, cependant il se met à l’appeler :

« Hé, dit-il, pourquoi tu me fixes ainsi ? Est-ce que tu veux me vendre ton balai ?

— Oui.

— Je n’ai pas besoin de balai. Je peux m’en fabriquer moi-même autant que je veux.

— Mais ce balai est meilleur. Il vient de Berlin, insiste Renate.

— Même s’il vient de Berlin, est-ce que cela veut dire qu’il balaie mieux ? Il balaie autant qu’un autre, se moque le vieux monsieur. Nous n’avons pas besoin d’un balai. Tiens, prends du pain et va-t’en. Nous n’avons pas besoin de ton balai. »

Renate a du mal à y croire, pourtant cet être étrange lui tend un morceau de pain. Angoissée à l’idée qu’il change d’avis, elle accepte le pain. Elle s’en saisit, part en courant et entend derrière elle le rire joyeux de l’homme.

*

Monika a décidé qu’elle ne rentrerait plus chez elle. Seule au marché, elle déambule et regarde tout autour. Il est bientôt sur sa fin. Elle voit une femme qui pleure et qui demande à un fermier lituanien de lui acheter son enfant. À la maison il lui en reste encore quatre. « Il travaille bien, c’est un bon garçon. » Elle demande quelques patates en échange.

« Ayez pitié de nous, monsieur. Le Seigneur vous viendra en aide. Mon fils est déjà solide, il peut travailler, il n’a pas peur du travail. C’est dur de donner son enfant, mais j’en ai quatre autres qui m’attendent chez moi. Plus tard, s’il ne vous est plus utile – il pourra rentrer à la maison… »

Le gros fermier moustachu finit par examiner l’enfant sous toutes les coutures. Il vérifie ses dents, lui lève les bras, mais il lui semble trop maigre et n’accepte pas le marché.

La femme du fermier essaie de ne pas écouter – sans doute pour éviter d’avoir pitié d’eux. Elle fait exprès de ne pas se mêler à la discussion et range tous les invendus dans la charrette. Ils vont bientôt rentrer chez eux.

« Allons, femme, comment qu’il rentrera, comment qu’il te retrouvera ?

— C’est un très bon garçon, mais nous mourrons de faim, nous mourrons, nous n’avons pas de quoi vivre. Monsieur, prenez mon enfant. Juste la moitié d’un sac de pommes de terre pour lui, s’il vous plaît. Juste la moitié d’un sac…

— En quoi me sera-t-il utile ? En quoi ? Quel travailleur il fait là – encore petit et faible. Il faut le nourrir. Qu’est-ce que je peux faire ? Je ne suis pas Dieu. Je ne peux pas aider tout le monde, moi-même je dois survivre. Va-t’en. Va-t’en, femme. Tiens, prends une pomme de terre et va-t’en… »

La femme et son enfant s’en vont voir d’autres fermiers.

 

Monika, qui vient d’assister à toute la scène, se risque à approcher.

« Monsieur, est-ce que vous venez de Lituanie ? »

Le fermier sourit, amusé par la question de la petite fille.

« Oui, je viens de Lituanie. Et alors ?

— Monsieur, j’ai très envie de partir en Lituanie. Je peux travailler beaucoup mieux que cet enfant. Je n’ai pas besoin de grand-chose, seulement d’un peu à manger et je ferai tout le travail que vous me demanderez de faire. Dites-moi simplement ce qu’il faut faire et je le ferai. »

Le monsieur éclate de rire et dit en lituanien : « Tu entends ça, ma femme ? L’autre voulait me vendre son fils alors qu’on peut avoir celle-ci gratuitement.

— Et où se trouve sa mère ? »

L’homme demande à la fillette : « Où est ta maman ? 

— Ma maman m’a demandé d’aller en Lituanie. Je ferai tout ce que vous me demanderez… » 

Elle s’arrête et rajoute en chuchotant : « Monsieur, prenez-moi avec vous… »

La femme donne à Monika un œuf dur.

Comme effrayée, elle le prend et l’observe avec de grands yeux.

La femme lui dit en allemand : « Mange, mange… n’aie pas peur… Assieds-toi dans la charrette… »

Monika regarde autour d’elle, comme si elle cherchait Renate, mais elle ne la trouve pas, alors elle prend place dans la charrette, mange goulûment l’œuf dur avec toute sa coquille et pousse un rire de satisfaction.

La charrette s’ébranle, le fermier en tient les rênes et fait claquer son fouet.

Assise à côté de la fillette, la femme lui recouvre les jambes d’un pan de fourrure.

« Madame, est-ce qu’il y a des pommes du paradis en Lituanie ? »

La femme sourit : « En été, il y en a. »

Ils partent, la charrette s’éloigne, se fond dans l’activité du marché, ses produits et son froid mordant, avant de disparaître.








Renate rentre chez elle, pressée de raconter ce qu’elle a vu au marché, seulement sa mère lui fait un signe de la main. Ce n’est pas le bon moment. Brigitte lui dit : « Plus tard, Renate… Tante Marta est morte… »

C’est alors que la petite fille aperçoit sa voisine, étendue dans un coin. Accroupis autour d’elle, ses enfants regardent leur mère sans vie. Lotte et Eva prient.

Eva demande à Renate : « Où est Monika ?

— Elle est partie pour la Lituanie », répond-elle.

Eva regarde fixement sa fille pendant un long moment, puis baisse la tête et ne dit plus rien.

 

Les enfants de la voisine observent le corps de leur mère morte avec stupéfaction.

Tante Lotte récite la Bible tout bas. La mère de Renate prie.

Le temps passe, la lumière change au fur et à mesure que le soleil suit son cours, invisible, de l’autre côté de ces tempêtes et de ces nuages d’hiver sans fin.

Il fait froid dans la remise. Froid et tout est silencieux. C’est l’après-midi.

Monika ne rentre pas. Elle est vraiment partie pour la Lituanie, pense Renate.

 

« Ça ne sert à rien d’attendre, il faut enterrer Marta, dit Lotte.

— Le sol est gelé, on ne va pas pouvoir l’enterrer, on ne va pas réussir à creuser un trou, lui répond Eva.

— D’une manière ou d’une autre… On ne va quand même pas la laisser à la maison… »

Tante Lotte se relève avec difficulté, retire de vieux draps et une bâche de dessous les planches et les sort à l’extérieur de la maison. Pendant que les enfants la regardent horrifiés, seule Grete accourt pour l’aider.

Les femmes prennent Marta. En usant de leurs dernières forces, elles la posent sur le drap et l’enroulent dedans.

*

Les femmes et les enfants portent le corps de leur voisine à travers la cour battue par le vent. Ils la posent un moment sur des planches, puis commencent à la tirer plus loin.

Otto, le fils cadet de Marta, ne cesse de demander :

« Où emmenons-nous maman ? Pourquoi elle est enroulée ? Pourquoi elle ne dit rien ? Pourquoi elle ne dit rien, où emmenons-nous maman ? Pourquoi elle ne dit rien ? Où emmenons-nous maman ?

— Ferme-la ! » hurle Grete. Elle éclate en sanglots comme une rivière gelée contenue par le froid qui se serait subitement réveillée. Ses larmes coulent abondamment sur ses joues.

« Pourquoi elle ne dit rien, pourquoi elle reste silencieuse, pourquoi elle est froide, pourquoi elle est froide comme la glace ? »

Parce qu’il n’y a plus de maman, Otto ! Parce que ce n’est plus qu’un corps froid et sans vie, ce n’est plus maman, mais une chose étrange et froide, un cadavre. Parce que, Otto. Parce que… Mais on ne peut pas dire ça à un petit enfant. Ça ne rendrait pas les choses plus faciles de toute façon.

« Retourne à l’intérieur, Otto. Brigitte, emmène les petits à la maison, restez-y et attendez-nous là-bas », dit tante Lotte.








Une étrange procession avance à travers la neige tourbillonnante : quatre personnes, deux plus grandes, deux plus petites, traînent une sorte de long paquet derrière elles.

« Il faut l’enterrer ici.

— Non, Lotte, non… enterrons-la dans la terre consacrée du cimetière. »

Il y a bien longtemps que toute la terre a été profanée et les cimetières aussi.

On distingue quelques croix au milieu des tourbillons de neige.

Arrive ensuite la procession de Marta : Eva, Lotte, Grete et Renate.

Elles ont réussi à tirer le corps jusqu’au cimetière.

Comme la terre est gelée, elles ne peuvent creuser qu’un fossé peu profond. Elles y déposent le corps de Marta, le recouvrent de neige et fabriquent ensuite une croix avec les branches d’un arbre qu’elles enfoncent dans le sol. Les femmes s’agenouillent et prient.

« Dieu, épargne-nous une telle mort et de telles funérailles…

— Qui sait, Eva… Tu vois ce qui se passe autour de nous. Qui sait ce qui nous attend… Ce n’est pas nous qui pourrons choisir le temps ni l’endroit… »

Grete tombe à genoux sur la neige dont elle vient de recouvrir sa mère. Elle se met à gémir.

Tante Lotte la relève.

« Allons-y, allons-y, ma petite Grete.

— Elle va avoir froid ici.

— Elle a plus chaud que nous là où elle est. »

*

D’étranges formes se déplacent au milieu des champs et d’une tempête qui n’en finit pas, la neige danse et joue, portée par le vent. À travers les flocons, on peut par moments apercevoir le cimetière.

Il commence à faire sombre.

Les silhouettes des femmes et des enfants sont comme des fantômes qui se balancent dans le vent.








Il fait froid, mais c’est une journée d’hiver dégagée. Le long du chemin, un traîneau tiré par un cheval au trot file gaiement. Un homme âgé est assis sur le siège du cocher, une femme sur le banc arrière et à côté d’elle se trouvent Heinz et Albert, habillés de vêtements chauds.

Au moment d’atteindre le virage, l’homme arrête le cheval en poussant un vigoureux « Tout doux ! »

« Droit devant, il y a un village. Vous devrez marcher environ deux kilomètres », leur explique l’homme en lituanien. Mais pour que les enfants puissent réellement comprendre, il rajoute ensuite en allemand : « Deux kilomètres. La ville. »

Alors les garçons les remercient en lituanien et descendent du traîneau.

La femme soupire. Elle dit dans sa langue : « Mes pauvres, où comptez-vous aller ? »

Pourtant les garçons sont contents. Les sacs qu’ils portent sur leur dos sont plus remplis qu’auparavant. Ils agitent la main pour dire au revoir au couple qui vient de les aider et se tournent dans la direction que leur a indiquée le fermier.

Le traîneau et le tintement de ses cloches s’éloignent doucement vers la forêt, pendant que deux petits Allemands cheminent avec entrain à travers les champs déserts mais ensoleillés.

Ils s’arrêtent à la vue d’une ferme entourée de vergers. Elle est surmontée d’une cheminée dont la fumée s’élève tout droit vers le ciel.

Ils se dirigent vers le bâtiment.

Les garçons s’approchent du portillon de la ferme lorsqu’un terrible chien noir se met à aboyer furieusement.

« Je suis sûr qu’on gagnera bien ici.

— Comme maman sera heureuse quand nous lui ramènerons du pain ! »

Ils ouvrent le portillon. Après avoir entendu son chien aboyer, le propriétaire sort de sa maison. C’est un homme trapu qui les regarde avec des yeux pleins de colère.

Les garçons s’avancent timidement vers lui.

« Bonjour…

— Qu’est-ce que vous voulez ? On n’accepte pas les clochards ici, partez ! »

Albert, qui ne comprend pas un mot de lituanien, demande : « Qu’est-ce qu’il raconte ?

— Je ne comprends pas.

— Vous ne comprenez pas ce qu’on vous dit ? Dehors, partez d’ici, allez-vous-en ! Bande de clochards !

— Nous pourrions travailler pour vous…

— Vous les Allemands, retournez en Allemagne. Je n’ai besoin d’aucun Allemand. Partez ou je lâche le chien sur vous. »

Albert dit doucement : « Il est très en colère. Heinz, allons-nous-en.

— Il faut courir, il va lâcher le chien », répond celui-ci en tremblant.

Sans attendre, Heinz se met à courir. Albert est quelque peu confus, il ne se rend compte que trop tard que le propriétaire vient de lâcher le monstre en furie.

Les enfants détalent aussi vite qu’ils le peuvent. Le terrifiant chien noir se précipite tout droit sur eux. Réalisant qu’il ne pourra pas sortir à temps de la cour, Albert se retourne et sort le couteau.

Il lève son arme. Il ne se laissera pas faire. Il viendra à bout de la bête.

Pendant ce temps, Heinz continue à courir en criant vers son ami, mais celui-ci ne l’écoute pas, alors il court plus loin, vers la forêt.

Le chien attaque. Le garçon et la bête ne forment plus qu’une seule et même sphère. Soudain, l’animal couine douloureusement et la neige se teinte de sang – il a tranché la gorge du chien.

Albert repousse le chien qui saigne loin de lui. Il est recouvert de sang et tient encore l’arme dans sa main.

Le fermier accourt avec des cordes et se précipite vers le garçon pour le frapper, seulement, comme pris d’une folie soudaine, Albert fonce lui-même vers le fermier et le blesse à la main. L’homme crie et saute en arrière. Du sang a coulé.

Le corps du garçon est couvert des morsures du chien, il tient le couteau ensanglanté dans sa main et crie : « Je vais vous tuer ! Je vais vous tuer ! Je vais vous tuer ! »

Le propriétaire se dit que l’enfant doit être enragé. Il recule, envahi par la haine, et court chercher son arme. Pendant ce temps, Albert passe le portillon en titubant. Une fois dehors, il regarde autour de lui, cherche Heinz, mais ne le voit pas. Il tourne alors plus loin et reprend le chemin pour s’éloigner au plus vite de la ferme. À cet instant, le propriétaire bondit hors de la maison, ses mains tremblent de fureur, il ajuste précipitamment son fusil et tire. Albert est déjà loin, le fermier ne réussit pas à l’atteindre, mais le garçon se jette quand même au sol par précaution.

Au cœur de la forêt, Heinz entend le coup de feu. Il ne sait plus où aller et poursuit sa route pour s’éloigner autant que possible.

Albert se relève, se retourne et voit le fermier qui regarde son chien. De loin, il ressemble tout juste à un petit point noir.

 

Les garçons tentent de se retrouver, Heinz parmi les arbres, Albert le long du chemin. De temps en temps, ils se mettent à crier après l’autre, mais ils sont déjà loin, ils se sont déjà perdus de vue.

 

Heinz est exténué. Il s’assoit sur le tronc d’un arbre et déroule précautionneusement le papier journal dans lequel est enveloppé le pain. Il en rompt un morceau, rajoute un petit bout de lard et mange le tout avec appétit.








La nuit tombe. La forêt est effrayante et silencieuse.

Albert avance le long du chemin. Il est fatigué. Il a probablement marché toute la journée et n’a pas croisé une seule personne, il n’y a que la forêt, encore et toujours. Soudain, le garçon a l’impression de reconnaître les lieux. Il est épuisé, si profondément épuisé qu’il n’atteindra sûrement pas la maison où les filles se sont moquées de lui. Là où il y avait du lard et des pommes de terre sautées pour le petit déjeuner. Oui, l’endroit lui est vraiment familier, il ne peut pas se tromper.

Derrière les arbres, derrière la neige, Albert aperçoit le toit d’une maison. Le désespoir tombe comme de l’eau glacée sur son cœur. Non, ce n’est pas la chaleureuse maison, ce n’est pas elle, mais celle en ruine, où ils se sont fait attaquer par un garçon sauvage. C’est ici qu’Albert a arraché de ses mains le couteau dont il s’est servi ensuite pour se défendre contre le chien noir. Ici il n’y a ni porte ni fenêtres, ni même de toit – autant dire nulle part où passer la nuit.

Il s’avance timidement vers la maison. Il regarde autour de lui et attend pour être sûr que Hansel ne l’attaque pas par surprise.

Le temps passe en silence. Personne ne lui saute dessus. Il n’y a toujours pas un seul bruit.

Albert trouve alors les restes d’un feu, un chaudron dont la bouillie s’est solidifiée et le petit Hansel, étendu sur le dos, mort, gelé dans une plaque de glace.

L’une de ses orbites est remplie de neige molle, tandis que l’autre œil, glacé, regarde le ciel avec stupéfaction.








Renate observe les branches du tilleul – tout a été mangé, il n’y a plus rien qu’elle puisse atteindre. Elle gratte alors l’écorce de l’arbre et la mâche, mais celle-ci est froide, congelée. La faim la ronge comme un rat dans sa poitrine. Elle aimerait aller dans la forêt, là où il doit y avoir plein d’arbres garnis de bourgeons, et aussi que le printemps arrive plus vite pour que l’on puisse trouver des baies, de l’oseille et toutes sortes d’herbes. Le vent passe à travers ses habits et lui brûle le visage. Elle retourne chez elle en faisant attention de ne pas tomber, elle est constamment prise de vertiges. Il est difficile de rester « chez elle », dans la remise, car Helmut n’arrête pas de gémir, Otto de marmonner en pleurant et Grete, de le presser contre elle sans rien dire en le berçant, encore et encore, comme si elle voulait qu’il s’endorme pour toujours. Mais là-bas il y a au moins de l’eau chaude – de la tisane aux tiges de framboise. Ils ont déjà arraché presque tout ce qu’il restait dans le jardin.

Renate entre dans la remise. Il fait sombre, tout juste un peu de lumière s’infiltre par une petite fenêtre. Tante Lotte tient la tête fiévreuse d’Eva et l’aide à siroter la tisane à la framboise. Renate s’y attendait. Helmut pleurniche et ne cesse de répéter le même refrain comme le disque rayé d’un gramophone : « J’ai faim, j’ai faim, j’ai faim », et ne s’arrête que pour reprendre de plus belle : « J’ai faim… »

Eva ne peut plus le supporter et crie soudain de toutes ses forces, autant que son état le lui permet : « Pourquoi es-tu constamment en train de gémir ? Ce n’est pas comme si personne d’autre que toi n’avait faim, comme si les autres étaient rassasiés. Moi aussi j’ai faim. Alors, qu’est-ce que je fais ? Tu manges tout le temps, ne peux-tu pas simplement dormir ? » Eva crie en s’étouffant avec sa colère, ces paroles si peu maternelles, ses pleurs et son désespoir. Lotte essaie de la calmer, de la faire taire, mais Eva lui crie dessus. Elle se tord et se tourne dans son lit, comme si quelque chose d’invisible, une horrible bête, essayait de sortir d’elle – peut-être cette Faim elle-même qu’elle porte si lourdement sous son cœur.

Brigitte, la grande sœur de Renate, se lève et dit : « Je vais vous rapporter de la nourriture ! Je vous en rapporterai, je vous en rapporterai ! » Elle passe devant Renate et sort. La porte se referme derrière elle, mais on entend encore le craquement de ses pas dans la neige. Renate voudrait rassurer sa mère et Helmut – elle aussi aimerait pouvoir pleurer, être réconfortée – mais comment faire ? Tout est si affreux, chaque jour encore plus que la veille. Elle court après Brigitte.

Renate se précipite dehors et regarde autour d’elle – sa grande sœur est déjà loin, elle marche en rythme, le pas déterminé.

« Où vas-tu ? Attends ! Attends-moi, Brigitte ! crie Renate qui tente de la rattraper en trébuchant. Où vas-tu ? Qu’est-ce que tu vas faire ?

— Si Heinz peut ramener à manger de Lituanie, alors moi aussi je peux le faire. Je ne supporte plus les gémissements de Helmut et les réprimandes de maman. Je n’en peux plus, je ne peux plus supporter ça. »

Brigitte ne ralentit pas et Renate s’efforce de ne pas se laisser distancer.

« Moi aussi, Brigitte, moi aussi ! Prends-moi avec toi. »

Brigitte avance et ne dit rien.

Le chemin est long, Renate arrive à peine à la suivre, mais fait tout son possible pour ne pas rester en retrait. Elles parcourent un espace déserté, passent à travers une clôture métallique, le chemin de fer n’est déjà plus très loin. Les filles avancent en fixant le sol pour ne pas croiser le regard des soldats. Adossés à leurs armes, ils plaisantent en fumant un tabac à l’odeur fétide et semblent attendre quelque chose. Des femmes avec de gros paquets noués dans des draps attendent elles aussi – peut-être le train, peut-être quelqu’un. Les cheminots tapotent les roues des trains avec leurs marteaux.

Les filles se glissent entre les wagons et continuent vers une autre voie. Tandis qu’elles suivent les rails, elles aperçoivent un deuxième groupe de soldats qui rentrent chez eux, en Russie, via la Lituanie. Ils montent dans un wagon en bois chargés de valises et de paquets.

« Je suis sûre que ce train nous emmènera exactement là où nous avons besoin d’aller », dit Brigitte.

Puis elles marchent le long de celui-ci, à la recherche d’un wagon ouvert. Brigitte en voit finalement un. Les filles regardent autour d’elles et montent dedans – Brigitte la première, tandis que Renate s’agrippe à la main de sa sœur en se hissant comme elle peut.

L’intérieur du wagon est sombre, mais leurs yeux s’adaptent vite. Celui-ci a sans doute transporté des chevaux. Du foin et de la paille sont empilés à l’avant. Plusieurs tas de crottes jonchent le sol.

« Il faut se cacher dans la paille », dit Brigitte.

Dehors, il y a beaucoup de voix qui parlent russe et qui rient. Les filles entendent des gens approcher et plongent autant que possible dans la paille.

 

Soudain, la porte du wagon s’ouvre avec fracas, inondant l’intérieur de lumière. Les soldats montent les uns après les autres. Ils sont heureux, ils rentrent chez eux, en vainqueurs. Renate voit comment ils plaisantent et se bousculent en se donnant puérilement des tapes dans le dos. Ils sont dix, peut-être plus. Dehors, un officier leur crie quelque chose, ils lui répondent d’une voix sérieuse et l’un d’entre eux le salue. Ils ne referment pas totalement le wagon, maintenant la porte entrouverte. Les uns s’assoient par terre en laissant leurs jambes se balancer au-dehors et s’allument une roulée, d’autres posent leurs valises et leurs paquets, en sortent de la nourriture et se mettent à manger, tandis que les derniers se jettent sur la paille. L’un d’eux finit presque par toucher Renate. La petite fille s’efforce de ne plus respirer, elle sent l’odeur du tabac qui vient du soldat, mais lui ne la remarque pas. Il est fatigué et essaie de dormir.

Le train bouge enfin, mais le soldat se retourne sur le côté et sent quelque chose de vivant près de lui, dans la paille. Il s’assoit, stupéfait, et se rend compte qu’il s’agit d’une petite fille. Les yeux de Renate sont grands ouverts, emplis de peur. Il lui dit quelque chose, mais la petite fille, horrifiée parce qu’on vient de l’apercevoir, bondit hors de la paille et se précipite vers la porte du wagon. Les soldats sont si surpris qu’ils ne font aucun geste pour l’arrêter et elle saute du train qui roule déjà à grande vitesse pendant qu’on lui crie quelque chose en russe. Troublés par l’événement, les soldats se mettent en alerte et trouvent Brigitte. Elle tente de se dégager de leur emprise, veut s’échapper, sauter après sa sœur, mais les soldats l’en empêchent. Ils lui disent :

« N’aie pas peur, pourquoi as-tu peur ? Nous n’allons rien te faire. Tu vas te tuer. Ne saute pas. Tu vas te tuer !

— Ma sœur, ma sœur, hurle Brigitte, ma sœur Renate ! Laissez-moi ! »

Les soldats tâchent désespérément de la retenir.

« Calme-toi, calme-toi, tu vas te tuer – kapout, kapout, il ne faut pas sauter ! Tu ne dois pas sauter ! Fille, nous n’allons rien te faire, pourquoi as-tu peur ? N’aie pas peur ! »

Brigitte se tait. Le train roule à grande allure, de plus en plus vite. À travers la porte ouverte du wagon, l’aînée aperçoit un tas de vêtements loin derrière elle et sait qu’il s’agit de sa sœur cadette. C’est Renate, étendue sur la neige et la glace, qui gît là comme si elle était morte.

Renate entend le train qui s’éloigne. Elle se relève doucement, un mince filet de sang coule de sa tempe. Elle s’est cogné la tête contre un bloc de glace quand elle a sauté du wagon et elle reprend petit à petit ses esprits. Le monde a cessé de tourner, de voler, de se balancer, les taches noires ont disparu et Renate comprend – Brigitte est partie toute seule pour la Lituanie.








La faim et le froid viennent à bout des gens, les brisent. Ils deviennent tels des mécanismes métalliques vides et n’espèrent plus rien, n’ont peur de rien et ne s’étonnent plus de rien. Le temps passe lentement, de façon monotone, les gestes et les pensées se font eux aussi automatiques.

« Il vaudrait mieux pour lui qu’il meure », dit tante Lotte.

Helmut gémit et ne cesse de répéter la même chose encore et encore. Ses lamentations sont comme le bruit d’une perceuse.

« Moi aussi je veux mourir, dit Eva.

— Ils arrivent, soupire Lotte, ils arrivent. »

Au loin on perçoit des bruits de pas, des voix. Ils arrivent vraiment – sans doute qu’une personne affamée a l’ouïe si fine qu’elle peut entendre à travers les murs.

Les soldats.

Ils toquent à la porte, mais il y a longtemps que la porte n’est plus verrouillée, alors ils entrent. Un lieutenant aux joues rouges, aux sourcils épais et touffus, est accompagné d’un petit groupe de soldats.

Il annonce en russe : « Préparez-vous. Rassemblez vos affaires, ce que vous avez, et suivez-nous. »

Où ?Nous allons laisser notre maison, notre remise, mais pour aller où ? voudrait demander tante Lotte. À quoi bon – il leur a signifié de rassembler leurs affaires, alors il faut le faire.

« Mes enfants sont sortis, mes filles ne sont pas là, proteste Eva. Nous devons attendre les enfants.

— Nous n’allons pas attendre vos enfants, répond le lieutenant. Nous n’allons pas attendre, nous n’avons pas le temps pour cela.

— Où nous emmenez-vous ? demande tante Lotte.

— Nous rassemblons tout le monde au quartier général. De là vous allez être conduits aux travaux.

— Aux travaux ?

— Vous recevrez des coupons de rationnement et du pain en retour. Quelqu’un doit bien recouvrir les tranchées et les fossés laissés par la guerre. »

Tante Lotte et Grete rassemblent tout ce qu’elles peuvent : des habits, des chaussures, tout ce qui pourrait aider à lutter contre le terrible froid. Lotte se désole de ne pas pouvoir garder le poêle, mais comment pourraient-ils le prendre avec eux ?

« Dépêchez-vous ! Combien de temps devrons-nous attendre ? » s’impatiente le lieutenant.

Ils finissent par sortir dans la cour où il y a de l’agitation : la vache de la femme russe tient à peine sur ses pattes et ne donne plus de lait, l’homme la tire depuis la porte de l’étable vers la cour.

« Abattez l’animal, dit-il. Fusillez-le.

— Il faut la nourrir. Regarde ce qui se passe quand tu ne la nourris pas. Il ne reste plus que des os et des yeux, se moque le vieux soldat moustachu.

— La nourrir avec quoi ? Comment peut-on la nourrir s’il n’y a pas de fourrage ? Fusillez-la », répète la femme.

Le soldat dirige son arme et appuie sur la détente. Le coup de feu retentit haut et fort. L’animal tombe et ne se relève plus.

« Maintenant au moins on aura de la viande », dit le propriétaire de la vache.

Otto fixe avec de gros yeux l’animal sans vie. Sa sœur Grete voudrait qu’il se dépêche et le presse : « Assieds-toi dans le traîneau, Otto, assieds-toi. »

*

Les soldats emmènent les femmes et les enfants avec eux. Le vent est glacé et tout autour on ne voit que maisons en ruine, étables incendiées, boîtes, valises éventrées, chariots et landaus cassés… La neige est sale, souillée de suie, de taches d’huile ou de sang…

Tout le long de la route des corps congelés gisent sur les bas-côtés, tandis qu’un peu plus loin des gens sont assis sur des bûches. Les enfants demandent : « Pourquoi font-ils cela ? Qu’est-ce qu’ils attendent ? »

Lotte leur explique : « Ils sont morts, ils se sont assis parce qu’ils ne pouvaient plus marcher et ils ont gelé. »

Lotte et Grete tirent le traîneau dans lequel sont assis Otto et Helmut, Eva marche derrière, ses yeux se ferment, ses jambes sont aussi lourdes que des bûches de bois, le froid et la faim la rongent tel un grand ver de fer qui se serait installé dans sa poitrine et elle ne souhaite plus qu’une seule chose, mourir.








Renate reprend la route en direction de sa maison. Sur son chemin, elle aperçoit des soldats qui semblent vouloir l’attraper, mais qui sont trop soûls pour le faire. L’un d’entre eux tombe de tout son long sur la route, un autre rigole et ils commencent à se battre. Renate se dépêche de s’éloigner d’eux.

Elle rentre chez elle affamée et fatiguée. Le vent souffle à l’intérieur.

Il n’y a personne dans la remise, personne à la maison. La petite fille se met à appeler : « Maman, tante Lotte ! Maman, tante Lotte ! »

Il fait froid.

Elle sort dans la cour, regarde autour et aperçoit la voisine en train de transporter un gros morceau de viande.

Renate marche dans le village à la recherche de sa famille. Elle revient sur la place du marché qui est vide à présent, passe quelques rues et retourne chez elle.

 

Du feu crépite dans le poêle, Renate s’assied à côté pour essayer de se réchauffer.

Elle enroule ses guenilles bien serrées autour d’elle et plonge dans un profond sommeil.

Elle rêve de la paix. Elle voit sa mère, assise dans les prés d’été, qui sourit et lui apprend à lire avec un très beau livre, quand soudain un nuage apparaît. Sa mère prend peur et Renate veut voir ce qui l’a tant effrayée, mais celle-ci l’en empêche et lui détourne la tête. La tristesse, l’angoisse qui se répandent tout à coup sont telles que le pré de même que le livre se tordent comme un bout de vieille peau desséchée. Tout commence à tomber en morceaux et le visage de sa mère se met à fondre comme de la cire…








Heinz est épuisé, il n’a rien mangé, pas dormi et parvient à peine à traîner un pied après l’autre. Il arrive à un village où se tient un marché et un joyeux fermier attire son attention. Il semble avoir bon cœur. Le garçon s’approche et lui demande du pain. L’homme lui en donne et lui propose aussi un peu d’un fort alcool fait maison, mais Heinz n’en boit pas, il lui demande s’il a besoin de quelqu’un pour l’aider. Le fermier dit alors au garçon de soulever un sac de pommes de terre et celui-ci s’exécute malgré la fatigue. « Lève, lève, lève, lève », répète-t-il comme pour l’encourager en tapant joyeusement dans ses mains. Quand le garçon parvient enfin à soulever le sac au-dessus de sa tête, l’homme s’écrie : « Bravo, bravo, bravo ! » si bien qu’une femme s’en effraie. Elle se retourne et fait un signe de croix avant de s’en aller.

L’homme lui dit : « Attends un peu ! Je vais vendre mes pommes de terre et puis nous pourrons partir à la maison. J’ai besoin de travailleurs comme toi. J’ai vraiment besoin d’un enfant bon et solide comme toi. Ma femme va être contente, très contente – nous allons rentrer tous les deux et alors tu devras suivre le rythme. Nous avons beaucoup de travail à la maison, beaucoup, mais tu es un vrai bonhomme. Tu seras mon assistant. »

Les voilà qui travaillent ensemble – le garçon vend les pommes de terre et fait ce qu’on lui dit. Le fermier continue à boire son alcool ; il est un peu soûl, chante à l’occasion, raconte des histoires, mais l’enfant comprend encore mal le lituanien…

 

Les dernières pommes de terre ont été vendues. Le fermier repart chez lui en chantant et, après un petit moment, s’allonge dans la charrette en se recouvrant d’une peau de mouton. Heinz est inquiet – s’ils se perdent, qui conduira le cheval dans la bonne direction ? Mais le fermier lui assure que l’animal sait comment rentrer tout seul chez lui.

Des soldats croisent leur chemin et regardent l’enfant dans la charrette avec suspicion, tandis que l’homme s’est endormi.

 

Heinz et le fermier roulent sur un chemin de terre qui au loin se prolonge. Le brouillard s’étend sur la route alors que la neige est en train de fondre.

Ils s’éloignent du village et traversent les champs pendant un long moment, puis le cheval tourne subitement à droite, en direction de la forêt.

Tout est si calme parmi les arbres. Heinz a l’impression qu’il n’y a que sous l’eau que tout peut être aussi silencieux ; quand soudain, deux grands geais passent au-dessus de sa tête en poussant des cris stridents, tels de gros projectiles qui se pourchassent. Ils éraflent les branches d’un sapin et font tomber la neige comme de la farine. Le garçon sursaute et prend peur, mais le cheval continue à avancer au même rythme. Le propriétaire de la charrette ronfle de temps à autre et l’enfant s’étonne que cet homme n’ait peur de rien.

Ils ont déjà parcouru un bon bout de chemin, le cheval a tourné une ou deux fois dans des passages plus étroits et des guirlandes de sapin cachent à présent le ciel. Tout devient sombre. Heinz est inquiet, toutefois il se rassure et se dit que s’ils étaient en danger l’homme ne serait pas en train de dormir. La forêt se clairsème à nouveau et ils dépassent plusieurs fermes, mais la campagne semble déserte – tout paraît mort autour d’eux. Seul le léger pépiement d’un bec-croisé ou le puissant croa d’un corbeau résonnent parfois quelque part.

Lorsqu’ils arrivent devant un pont en dessous duquel un ruisseau gazouille sous la neige, le cheval s’arrête tout à coup, comme s’il répondait à un ordre invisible. Le garçon ne sait pas quoi faire – ils ne vont quand même pas rester là dans cette cuvette cernée par la forêt – mais à peine a-t-il pensé cela que le propriétaire se réveille. Il saute de la charrette en soufflant bizarrement, on dirait que des nuages lui sortent de la bouche, et urine avec allégresse sur le chemin. Après cela il s’étire, bâille, remonte son pantalon et, au moment où il s’apprête à remonter dans la charrette pour continuer son voyage, se pétrifie à la vue du garçon. Heinz le regarde et ne comprend pas ce qui se passe.

« D’où est-ce que tu viens ? demande l’homme. Qu’est-ce que tu fais dans ma charrette ? »

Heinz essaie de lui expliquer, en allemand et un peu en lituanien, qu’ils font la route ensemble, qu’ils se sont mis d’accord pour qu’il travaille dans sa ferme.

« Quelle ferme ? Je n’ai besoin d’aucun travailleur, nous faisons tout nous-mêmes. C’est n’importe quoi. Pourquoi aurait-on besoin d’engager un garçon ?

— Mais, nous nous sommes mis d’accord. Vous m’avez dit que vous aviez besoin de moi, que j’allais vous aider, vous m’avez dit que vous m’aimiez bien et que je faisais du bon travail.

— Non, non, non, non, nous n’avons besoin d’aucun travailleur, et qu’en serait-il de toi ? Non, non, descends de la charrette. Que va dire ma femme si je te ramène avec moi ? Elle nous chasserait tous les deux. »

Heinz n’arrive toujours pas à croire ce qui vient de se passer, il pense qu’il a peut-être mal compris ce que lui a dit le fermier et descend doucement de la charrette dans l’espoir que l’homme le presse de remonter, de partir avec lui. Hélas non, personne ne le pousse à rester, personne ne lui propose de partir avec lui. Le garçon regarde l’homme, mais l’ivrogne qui est redevenu sobre agite son fouet. Il murmure quelque chose et secoue la tête comme s’il n’en revenait pas d’avoir pu faire preuve d’autant de folie sous l’emprise de l’alcool : Engager un petit Allemand, et puis quoi encore ! Le fouet siffle dans l’air et la charrette se met en branle, tirée par un cheval de bai obéissant.

Et voici maintenant Heinz – tout seul au milieu de la forêt sauvage et d’un hiver qui n’en finit pas.








Tout s’assombrit peu à peu, la neige devient bleue sur les branches et la route, alors que plus loin tout est déjà plongé dans le noir.

Heinz marche dans la forêt. La tristesse, l’angoisse et le désespoir s’abattent sur lui tels de lourds flocons de neige. Les vrais sont doux et moelleux comme des boules de coton et font la taille d’une paume d’enfant. Il n’a plus envie de continuer, il aimerait s’allonger dans cette neige de l’oubli et rester là pour toujours ; mais il sait que s’il s’endort il ne se réveillera plus jamais. Sa mère, Renate, Helmut, Monika et Brigitte l’attendent à la maison, affamés, c’est pour ça qu’il doit revenir, il doit rentrer.

Le garçon continue à marcher au même rythme. Il fait déjà nuit et la forêt l’effraie. Tout à coup, il voit un flash, comme une petite mais étincelante lumière qui brille au loin.

Heinz rassemble toutes ses dernières forces et se dirige vers cette lueur qui ne cesse d’apparaître et de disparaître. Il finit par l’atteindre et comprend que ce sont les arbres qui cachent le mystérieux phare. Ce n’est pas un feu, comme il se l’était imaginé, non, la lumière vient d’une fenêtre au rideau mal tiré, plus exactement d’une lampe à huile. Le reste de la chaumière est sombre et lugubre.

Le garçon s’avance avec prudence, il a peur qu’un chien de garde soit attaché quelque part. Mais il n’y a pas de chien. Il va jusqu’à la fenêtre, essaie de regarder par une fente, or il est incapable de voir quoi que ce soit à travers la glace qui a recouvert la vitre.

Il écoute et a l’impression d’entendre des voix, un rire.

Il s’approche ensuite de la porte et toque.

Personne n’ouvre, alors il frappe encore, cette fois-ci avec plus de force.

Il perçoit des bruits de pas et la voix mécontente d’un homme.

« Qui est-ce ?

— Je suis perdu, aidez-moi, s’il vous plaît », répond Heinz.

Passent de longues et pénibles minutes et, au moment où il perd tout espoir, il entend le bruit du verrou qui se relâche.

« Qu’est-ce que tu veux ? » demande un homme barbu en levant la lampe à huile qui éclaire directement le visage du garçon.

« Je suis perdu, aidez-moi, s’il vous plaît. »

L’homme sort, regarde autour de lui comme pour vérifier que le visiteur est bien venu tout seul et lui dit : « Entre. » Heinz franchit le seuil de la porte et l’homme la referme derrière lui. L’entrée empeste le tabac et lorsqu’il arrive dans la pièce principale, ses yeux commencent à le piquer – l’air est saturé d’une fumée si épaisse qu’on pourrait la couper à la hache.

Le garçon fait un pas et s’arrête net.

Sept autres hommes sont assis autour d’une grande table. Ils se retournent tous vers Heinz et le regardent en silence.

Au mur, derrière un nuage de fumée, se trouve un tableau de saint Georges terrassant le dragon.

« Qu’est-ce que tu veux ? » lui demande un homme aux cheveux longs au centre de la table, dos au mur, pile en dessous de l’image sacrée.

« Perdu, manger. Ayez pitié de moi. Manger, frigorifié, marmonne l’enfant en lituanien.

— Nous n’avons rien à manger, mais tiens, bois un coup, lui dit l’homme en poussant un verre de vodka sur la table. Tu ne pourras pas rester ici, alors bois un coup et va-t’en. Au moins cela te réchauffera un peu. »

Heinz s’avance, prend le verre, renverse la tête et boit tout d’un seul coup. Il tousse. Le goût est abominable, ça lui brûle la gorge et il n’arrive plus à respirer. L’homme regarde le garçon sans rien dire. Le silence se fait long et en devient embarrassant, alors celui qui l’a laissé entrer lui donne une petite tape dans le dos et lui dit : « Allez. Allez, tu ne peux pas rester ici. Va et oublie que tu nous as vus. »

Heinz est à nouveau dehors, il fait froid, mais la vodka lui brûle les entrailles, lui tourne la tête. Il marche encore et encore, le plus loin possible de cette chaumière, et c’est comme si ses jambes se mouvaient toutes seules, comme si elles ne lui appartenaient plus et ne répondaient plus qu’à elles-mêmes.

Il voit enfin des bâtiments, entend le chuintement d’un moteur et ce qui semble être les phares d’une voiture resplendissent, braqués droit sur ses yeux. Il ne peut lutter plus longtemps contre le sommeil. Le monde se met à tourner, à planer. L’enfant s’effondre et s’endort profondément.








Renate déambule à travers la ville, elle traverse la place du marché et revoit le vieux Rapolas qui lui a donné du pain la dernière fois.

Elle lui demande encore du pain et le vieux monsieur lui offre à nouveau une tranche.

Rapolas est une vieille et étrange personne, il se met subitement à rire, tremble tout à coup et devient triste ensuite. Il fait un peu peur à la fillette, mais elle n’a pas d’autre choix.

Elle souhaite aller en Lituanie, le vieux promet de l’emmener, mais avant cela il veut qu’elle danse un peu pour lui.

Renate danse, les gens regardent et le vieux Rapolas rigole.

Ona, la femme de Rapolas, arrive à son tour et son mari lui dit que Renate va partir avec eux. La vieille femme est d’accord, elle aime bien la petite fille.

 

Rapolas, Ona et Renate s’installent dans une charrette tirée par un cheval. La vieille femme enseigne à l’enfant quelques mots en lituanien. Elle apprend à dire : « Je m’appelle Marytė. » Ona lui dit que c’est très important, car les soldats vont vérifier si elle est allemande, alors Renate essaie de se souvenir de ces mots étrangers du mieux qu’elle peut.

 

Ils traversent le pont au-dessus du Niémen.

Les soldats leur enjoignent de s’arrêter. Ils demandent : « Est-ce que ce ne serait pas une petite Allemande ?

— Je m’appelle Marytė », ne cesse de répéter Renate.

Le vieux paie « le droit de douane » requis, mais soudain l’horloge cachée sous la paille se met à sonner.

Les soldats trouvent la précieuse horloge et d’autres objets cachés sous la paille. Ils frappent le vieux monsieur et confisquent tout ce qui leur plaît avant de les laisser enfin partir.

 

Après avoir passé le pont et s’être avancé un peu plus loin, le vieux s’arrête. Il commence à crier en disant que tout est de la faute de Renate, que si elle n’avait pas été là ils auraient traversé le pont sans se faire arrêter par les soldats. Il dit qu’ils sont arrivés en Lituanie, qu’il vient de l’y conduire et qu’à présent elle peut descendre et les quitter.

Renate descend et se retrouve tout à coup au milieu des champs. Toutefois, quelques instants plus tard, la charrette s’arrête à nouveau ; la vieille dame a certainement dû convaincre Rapolas.

Elle fait signe à Renate et celle-ci court vers la charrette.

Elle remonte s’asseoir et ils disparaissent tous ensemble.








L’obscurité, l’obscurité, l’obscurité.

Il fait sombre depuis trop longtemps et la belle chanson d’une mère résonne dans ce noir absolu.

Heinz ouvre les yeux, ses cheveux sont collés à son front en sueur.

Il est enveloppé par la lumière, allongé dans des draps blancs.

Il voit une femme qui se tient debout près d’une fenêtre et fredonne cette ravissante mélodie. Elle regarde par la vitre alors que la clarté du jour passe à travers les rideaux en dentelle.

Heinz reconnaît sa mère. Il comprend alors que tout ce qu’il a enduré n’était qu’un terrible rêve.

Ses lèvres sont sèches, il a de la fièvre, mais il sourit et dit : « Maman… maman… »

La femme se retourne et sourit elle aussi.

Les yeux du garçon se remplissent de peur et de déception – ce n’est pas sa mère.

Son visage vient de disparaître pour laisser place à celui d’une étrangère.

Cette femme est belle, elle sourit avec douceur, mais ce n’est pas sa mère.

C’est une inconnue.

La lumière semble avoir changé elle aussi, Heinz a l’impression que l’atmosphère est devenue plus grise, c’est le retour à la réalité. La femme appelle quelqu’un en russe :

« Alekseï, il est réveillé, il est réveillé ! Le garçon s’est réveillé ! »

Heinz essaie de hurler, il veut crier sa peur et sa déception. Il s’agite dans le lit et s’agrippe au coussin.

La femme prend peur. Elle accourt vers le lit de l’enfant, l’enlace et essaie de le calmer.

Elle dit en russe : « Il ne faut pas, mon petit, il ne faut pas. Tu es malade. Ici personne ne te fera de mal. »

Alarmé par les cris, un capitaine de l’Armée rouge entre avec précipitation dans la chambre. Ses traits sont harmonieux. Il se tient droit, arbore un visage sévère mais intelligent et doit sans doute appartenir à une vieille lignée d’officiers.

La femme est son épouse, Aliona, une interprète de l’allemand. Elle est enceinte de huit mois déjà.

Aliona caresse les cheveux du garçon. Heinz parle, mais ses mots ne sortent pas comme il faut, on dirait qu’il n’est pas encore tout à fait réveillé.

« Je n’ai rien fait de mal, je veux juste rentrer chez moi… »

Les yeux apeurés du garçon croisent le regard pénétrant du capitaine.

« Alionouchka, je t’avais dit que c’était un Allemand…

— C’est un enfant, ce n’est qu’un enfant malade. Calme-toi, calme-toi, mon petit… c’est juste Alekseï… »

Aliona presse le garçon contre elle, lui caresse la tête et Heinz se calme. Il a confiance en cette belle et gentille femme qui lui rappelle tellement sa mère.








Un village lituanien, le coin d’une rue et seuls quelques passants. C’est la fin de l’après-midi.

Renate danse au rythme d’une étrange mélodie – c’est le vieux Rapolas qui joue du peigne. Ils vendent des paniers en osier fabriqués à la main et, près des pieds de Renate, se trouve un chapeau qui ne contient que quelques pièces de monnaie.

Les cernes de Renate ont noirci, elle est sale. Le vieil homme joue un air léger et joyeux. Personne n’achète les paniers en osier qu’il a tissés.

Une vieille femme s’approche, s’attarde un moment en regardant avec pitié la petite fille qui danse et le vieux fou. Elle trouve quelques pièces dans son porte-monnaie et les jette dans le chapeau.

Le vieux Rapolas est content et sourit, en montrant ses dents jaunes. « Merci, chère madame, nous prierons pour votre cœur, votre santé… Remercie la dame pour sa générosité ! Et maintenant, madame, ayez la gentillesse de choisir un panier, nous en avons des petits et aussi des grands. Je les ai tissés moi-même, de mes propres mains. On peut s’en servir pour tout – pour transporter des choses à l’intérieur, pour les conserver et même pour décorer sa maison. »

La femme lève les paniers comme si elle n’était pas pressée de partir.

« Tes paniers ne sont pas mauvais, mais qu’est-ce que je vais en faire ? Il n’y a rien qu’on puisse garder à l’intérieur ces jours-ci. »

Elle s’en va et le vieux monsieur, fâché, se retourne vers Renate.

« Pourquoi est-ce que je t’ai ramenée ici ? » Il continue en allemand : « Regarde-les avec tes yeux tristes, propose-leur des paniers, pose-les dans leurs mains ! Tu ne fais rien, rien d’autre que manger mon pain ! »

Rapolas donne une légère frappe sur le dessus de la tête de Renate. Elle s’écarte rapidement pour que le vieil homme ne puisse pas l’atteindre à nouveau, les yeux furieux comme ceux d’un animal sauvage. Ils continuent à se dévisager tous les deux.

« Prends les paniers, on rentre à la maison. »

*

Le chemin est long et étroit, bordé de champs enneigés. Plus loin la forêt engloutit la route, le soleil se couche, se cache derrière elle, et l’intensité de son rouge annonce un lendemain froid.

Deux personnes marchent le long de cette route d’hiver déserte, ils ressemblent à des créatures d’un autre monde : ce sont Rapolas et Renate, chargés des paniers qu’ils n’ont pas réussi à vendre. Ils foulent le sol gelé en direction de la forêt.

Renate est restée un peu en arrière.

Ils respirent en rythme, avec lourdeur, en expirant des sphères de vapeur blanche.

Ils s’éloignent et leurs silhouettes se font de plus en plus petites.








Renate et Rapolas boivent une sorte de bouillon fade. La vieille femme reste allongée, elle est malade.

Renate la nourrit à la cuillère. Elle lui chante une berceuse que lui chantait sa maman.

Renate porte des bûches de bois. Rapolas lui dit que la vieille dame, Ona, est morte. 

« Je vais aller voir des gens et leur dire de venir ici. Et toi… Toi, fais ce que tu veux », rajoute le vieux avant de partir.








Renate reste toute seule avec le cadavre de la vieille femme. Elle n’a pas particulièrement peur de la mort ; après tout, elle a déjà vu plus d’un cadavre. Toutefois elle a peur du noir.

Et le vieux monsieur ne rentre pas.

Elle a l’impression de voir des ombres et des créatures sauvages, d’entendre des bruits étranges – les volets cognent contre les vitres, le vent siffle dans la cheminée et quelque chose semble hurler au loin.

Pour avoir moins peur, Renate monte sur le lit de la morte. Elle se blottit contre elle, fredonne en silence pour se donner du courage et s’endort ainsi.

 

Dans son rêve, Renate est à nouveau auprès de sa maman. Et c’est encore l’été. Une ombre passe au-dessus d’elles. Elle reconnaît son père et dit : « Papa », mais soudain elle remarque qu’il n’a pas de tête.

 

Des personnes viennent d’entrer dans la maison et réveillent Renate. Peut-être que c’est Rapolas qui les a invitées, ou peut-être pas… Les gens sont stupéfaits de voir la petite endormie auprès d’une morte.

Renate les observe. Quelqu’un allume une bougie.

Rapolas arrive et chasse la fillette de la maison. Maintenant que sa femme est morte, il n’y a plus personne pour la défendre.

 

Renate marche toute seule le long de la route.








Il fait nuit dans la maison du capitaine et de sa femme.

Heinz regarde les étoiles, la lune, puis ouvre la porte de la cuisine. Il cherche quelque chose dans le noir, trouve du pain, des pommes de terre et plus encore. Il a envie de les voler, mais finit par changer d’avis.

Il entend depuis l’autre pièce le faible écho d’une musique et se dirige jusqu’à l’entrée, vers une porte entrouverte sur la chambre à coucher.

Heinz voit Aliona étendue dans des draps blancs avec Alekseï à ses côtés. Un gramophone venant d’on ne sait où est posé sur la table et diffuse la vieille aria d’une opérette ou d’un opéra-comique allemand.








Le dégel a commencé, on entend le bruit des gouttes qui coulent le long des stalactites.

Heinz est guéri. Il est assis sur un banc, écoute Aliona et regarde passer les soldats ainsi que leurs véhicules militaires.

« Comme c’est merveilleux que la guerre soit finie. Mon enfant va naître en temps de paix. Imagine – la paix dans le monde entier. Plus personne ne fera la guerre, plus personne ne versera de sang humain. Tu crois qu’il en sera ainsi ? demande-t-elle à Heinz.

— Il faut que je rentre chez moi, dit Heinz. Ma maman, mon frère Helmut et mes petites sœurs m’attendent. Ils sont affamés. J’ai peur qu’ils meurent.

— Non, ils ne vont pas mourir, c’est la paix, tout va changer maintenant. Nous allons te donner plein de nourriture, ton sac sera rempli et Alekseï t’accompagnera à la gare. Je vais lui demander de te rédiger une autorisation. Ainsi personne ne pourra t’arrêter. »

Ils écoutent Mozart, la musique qu’il avait entendue pendant la nuit.

Ils sont assis près de la maison qui a été construite très haut sur la colline et observent le monde en bas qui défile et continue à avancer.








Alekseï accompagne Heinz à la gare.

Il l’installe dans le train, demande au conducteur de s’assurer que l’enfant descende en toute sécurité à la bonne station et donne au garçon un document « au cas où » – un permis de voyager.

Le train s’ébranle et il n’est pas possible de déchiffrer l’expression du visage de l’officier : a-t-il pitié du garçon, est-il indifférent ou déteste-t-il les Allemands comme tout le monde ?

 

Le train traverse la campagne lituanienne. Ça sent déjà le printemps.








Un énorme ver en métal, qui crache de la fumée et émet des étincelles, émerge de l’hiver qui touche bientôt à sa fin. Au moment de ralentir sa course, il gémit et recrache un garçon qui porte un sac en toile sur le dos. Celui-ci saute sur le quai sans attendre que le train ne s’arrête complètement. Ses pieds touchent le béton gelé, il lève la tête vers le conducteur mais ne le voit pas, celui-ci est probablement occupé à actionner les leviers pour stopper le train. Heinz se retourne, il a failli entrer en collision avec des soldats russes venus à sa rencontre, il manque de tomber et a le cœur qui bat, comme une mésange qui se serait accidentellement engouffrée dans une pièce. Lorsqu’il entend une question dans une langue qu’il ne connaît pas – peut-être un juron pour maudire son imprudence – il ne s’arrête pas, vire à droite et file dans l’obscurité qui se profile.

Personne ne le suit, les soldats restent sur le quai, il y a plein de monde, mais on ne lui demande rien. Heinz peut sentir le permis que lui a donné Alekseï. Il est écrit en russe, le garçon ne peut pas le lire, mais il le garde quand même près de son cœur – ça l’aide à dissiper ses peurs.

Le plus important maintenant est de sortir de la gare, ensuite il y aura la rivière, une barrière et tout sera plus facile, l’essentiel est de ne pas se trahir, ne pas trop se presser, ne pas trop regarder autour et éviter le regard des gens. Ils sont comme des animaux sauvages – si on les regarde droit dans les yeux ils attaquent tout de suite sans hésiter. Les gens sont comme des chiens ou des loups, il ne faut pas les regarder dans les yeux, sinon ils vont voir que tu as peur, ils vont voir qu’au fond des tiens il est écrit : Ayez pitié de moi, laissez-moi en vie, ne me prenez pas mon pain, laissez-moi, je ne vous souhaite aucun mal. Et c’est la pire chose qui soit – la peur dans tes yeux est comme un signal, personne ne va avoir pitié de toi, personne ne va laisser passer sa chance de te prendre ton pain, la nourriture que tu as obtenue avec tant de difficulté, celle qu’attendent maman, tante Lotte, Renate, Monika, et surtout Helmut qui on ne sait pourquoi souffre le plus de la faim. Tout le monde est différent – certains peuvent en supporter davantage, mais pas Helmut. Heinz écoute, il essaie d’entendre ce qui se passe autour de lui afin de parer à tout danger, mais il ne peut pas étouffer sa forte respiration, ni le sifflement de ses poumons et les battements de son cœur ; ils prennent le dessus sur tout, sur chaque son – sur absolument tout.

Soudain, une main le saisit. Heinz recule, se libère et voit une bouche qui lui parle, le regard brûlant d’une personne malade – c’est un manchot qui lui veut quelque chose. Le garçon comprend de quoi il s’agit. Il veut son sac, son pain, même pas le sien, mais celui de sa mère, de son frère Helmut et de ses sœurs. Le vieux attrape Heinz d’une poignée de fer et l’étrangle en essayant de lui arracher son sac à dos, mais le garçon mord l’horrible et puant vieillard, le pousse à terre et se sort de ses griffes. Il se démène, frappe le manchot, tombe, se relève, court et regarde derrière lui. Le vieil homme lui court après. « Tu es mon fils, tu es mon fils ! » hurle sauvagement le malheureux. Ravagé par la faim, sa voix fend la nuit comme un scalpel. Heinz a entendu le mot « fils », il passe entre les wagons des trains en stationnement et se retrouve dans un endroit très éclairé, gardé par les Russes. On lui demande de s’arrêter, mais il ne peut pas car le fou est toujours à sa poursuite. Il apparaît à son tour en pleine lumière et s’arrête, comme pétrifié, de grands nuages blancs sortent de sa bouche entrouverte, ses yeux sont terrorisés. Quelqu’un crie : « Stop ! » On entend un coup de feu – une balle siffle au-dessus de la tête de Heinz et entre dans la poitrine du fou ; une série de balles le coud à la nuit et le mot « fils » meurt sur ses lèvres.

Heinz plonge dans un fossé. Il trouve un trou dans une clôture et passe à travers comme un chat. Le fil barbelé lui écorche la joue et attrape son sac à dos. Cependant, il parvient à l’arracher en se blessant les mains. Il tombe dans la neige noircie, écoute, mais n’entend rien – rien, si ce n’est sa respiration et le battement de son cœur.

Le garçon réussit enfin à se calmer, il arrive à se concentrer pour écouter la nuit et les sons qu’elle transporte avec elle. Le fou semble avoir cessé de lui courir après, on n’entend plus les soldats et personne n’a lâché de chien à sa poursuite. Le bruit d’un coup de feu retentit. Quelque part quelqu’un fredonne une chanson – elle continue encore et encore et semble ne pas avoir de fin. Heinz ne comprend pas les paroles, mais peut-être qu’il n’y en a pas, peut-être qu’il s’agit seulement du vent qui vient des steppes lointaines, hostiles, et hurle comme un animal sauvage.

Heinz se touche le visage et sent qu’il saigne. Ses mains blessées l’irritent. Il traîne son sac vers lui, s’affale sur le côté et sent l’humidité – la neige est vieille et mouillée, le dégel a commencé. Le garçon presse son sac contre lui, tend l’oreille encore une fois et se décide à y aller.

Il se lève doucement. Il ne doit plus se faire prendre, il ne doit plus se retrouver dans un endroit si éclairé – les soldats surveillent la gare et ils peuvent être à sa recherche.

Heinz repère aisément son chemin dans le noir, même si certains endroits sont difficilement reconnaissables – à la place des bâtiments, il n’y a plus qu’un tas de briques et de plâtre, des trous causés par des bombardements aériens, mais ce n’est pas la première fois qu’il est ici, il peut sentir où se trouve sa maison. Il a désespérément envie de rentrer chez lui, sait comme on doit l’attendre et ce que c’est d’avoir faim.

Il arrive enfin dans le vieux jardin – ou du moins ce qui en reste – et s’arrête pour mieux écouter. Quelque part au loin des chiens s’animent, ce sont des bergers allemands, bien sûr ceux de l’ennemi, dressés pour attaquer. Ils sont en train de s’en prendre à quelqu’un, mais comment s’inquiéter des victimes de ces animaux amateurs de chair humaine lorsqu’elles sont si loin. Dans leur cour, tout est silencieux.

Il fait d’autant plus sombre que la neige est sale, noircie, et le ciel vide ; peut-être même qu’il n’y a pas de ciel, car on ne voit rien que la nuit.

Heinz avance dans la cour, les eaux glacées de la peur et du pressentiment submergent son cœur, un tremblement parcourt son corps. Voici la porte de la remise, entrouverte. Est-ce vraiment là qu’il a laissé sa mère, son frère et ses sœurs ? Oui, c’est ici, c’est leur maison. Heinz pousse doucement la porte et entre dans l’obscurité aveuglante.

Le silence.

À l’intérieur il fait aussi froid qu’à l’extérieur, ça fait longtemps que personne n’a allumé le poêle, que personne n’a fait bouillir de l’eau ni préparé de thé. Il n’arrive toujours pas à croire qu’il n’y a personne, seulement la nuit et les contours muets des affaires qu’on a laissées derrière soi.

« Maman, maman ! » appelle le garçon d’une voix rauque, comme si sa mère pouvait vraiment lui répondre, comme si elle était dans ce lieu entièrement gagné par le froid, qu’elle se cachait de son fils juste pour le taquiner, qu’elle et tous les autres étaient prêts à sortir de leurs cachettes pour l’accueillir avec des cris de joie, le prendre dans les bras, le presser contre leurs poitrines, embrasser son visage éraflé, douloureux, allumer un feu, des bougies et discuter joyeusement de son aventure en savourant le pain et le lard qu’il a rapporté de Lituanie.

« Maman », dit-il à l’obscurité, mais celle-ci n’est pas sa mère ; dans le meilleur des cas un refuge, un abri qui le protège des soldats ivres et lui permet de fermer les yeux pour plonger dans un rêve où il pourra sans doute voir sa mère et tous ceux qui lui manquent, tous ceux qu’il ne verra peut-être plus jamais.

Heinz s’avance avec prudence et tend la main vers la cheminée du poêle. Elle est froide, comme tout ce qui se trouve autour de lui.

Il écoute le silence, encore et encore, dans l’espoir d’entendre une réponse, mais elle ne vient pas.

Sa famille n’est plus là.

Il ne sait pas ce qui leur est arrivé.

Il ne sait pas où les chercher.

Il ne sait pas ce qu’il doit faire.

Pendant qu’il était en Lituanie, qu’il était malade, qu’il habitait avec un officier russe et une interprète de l’allemand, pendant tout ce temps il ne désirait qu’une seule chose : rentrer à la maison. Surtout lorsque Aliona lui a donné du pain et du lard et qu’elle a rempli son sac de la nourriture dont il avait si désespérément besoin pour lui et sa famille. Surtout à cet instant.

Il pensait qu’en revenant chez lui tout rentrerait dans l’ordre, que le froid et la faim disparaîtraient, qu’ils se débrouilleraient d’une manière ou d’une autre, qu’ils partiraient tous en Lituanie ou peut-être qu’il y retournait juste avec son frère et ses sœurs. Après tout, Heinz connaît mieux le chemin, les gens et sait même un peu parler lituanien. Nous n’allons pas mourir, ni toi maman, ni mes sœurs, ni tante Lotte, ni Helmut, qui souffre le plus de la faim. Helmut, Helmut, mon petit frère, tu ne vas plus jamais avoir faim. Je prendrai soin de toi. Je te sortirai des dents glacées de la mort et les yeux rouges des chiens de l’enfer ne nous verront pas souffrir.

Cependant, il est assis au milieu de la remise désertée, et sent le froid qui se glisse dans ses muscles. Il est envahi par l’épuisement, le désespoir et la peur.

Pourtant, il doit bien faire quelque chose. Il jette son sac à terre, y trouve des allumettes roulées dans du papier ciré et des chiffons, puis allume un feu, terrorisé à l’idée de découvrir ses sœurs mortes dans un sourire figé, sa mère la gorge tranchée…

L’allumette s’embrase et la lumière se répand – il n’y a personne. Ils sont partis, on les a chassés, on les a emmenés, ils se sont enfuis, ils sont ailleurs.

Dieu merci, ils ne faisaient pas partie de ce silence, qui n’est finalement que celui d’un endroit vide et non celui d’une tombe.

Heinz allume le poêle qui est toujours là. Cela veut dire qu’on les a chassés ou emmenés quelque part ailleurs, car ils n’auraient jamais laissé un objet aussi précieux à leurs yeux, cela aurait été de la folie d’abandonner ce qui peut les protéger du froid. Mais peut-être étaient-ils trop faibles, peut-être qu’ils ne pouvaient pas porter un si lourd poêle qu’il faudrait sans doute attacher à un traîneau, peut-être qu’ils ont perdu tout espoir de revoir Heinz et ont décidé de déménager, peut-être qu’on leur a proposé de vivre dans un meilleur endroit.

Le garçon observe le feu qui crépite. Il sort un morceau de pain de son sac et hésite à se couper une petite tranche de lard – il ne peut pas beaucoup en manger, il doit en garder pour les siens. Et s’ils revenaient, pas maintenant, pas ce soir, mais peut-être demain, et qu’ils étaient seulement partis quelque part tout près, peut-être chez des voisins ? Après tout, ils attendent la nourriture qu’il leur a promis de rapporter, ils l’attendent. Alors, comment pourrait-il manger tout ça tout seul et oublier d’en laisser pour ses sœurs et Helmut ? Pour sa mère.

La flamme grandit, elle consume les morceaux de bois et les pieds d’une chaise. Elle danse joyeusement, comme si elle venait d’un autre monde, insouciant et abondant en nourriture, d’un endroit lointain, le palais d’un roi où scintillent l’argent et la soie, où il serait merveilleux de voir danser ses sœurs, détendues, heureuses à nouveau…

Soudain, il y a un bruit.

Puis un autre.

Et encore un autre.

Heinz écoute, prêt à éteindre le feu. Il ferme la porte du poêle pour laisser filtrer moins de lumière.

Les bruits ne cessent de se répéter et sonnent comme des clous qui martèlent la terre gelée.

Des gouttes tombent du toit.

Heinz sourit : J’ai allumé un feu et la neige s’est mise à fondre dans le monde entier.








Dans ce pays sombre, la forêt sans fin encercle les fermes et les villages comme un mur noir. Les loups ne craignent plus les hommes – ils se nourrissent de leurs cadavres gelés.

Les routes en sont pleines.

Peut-être est-ce pour cela qu’autant de loups meurent de la rage. Ou peut-être que non – les chiens abandonnés leur servent eux aussi de nourriture.

Il y a un son atroce et monotone. Il réveille les peurs anciennes, donne la chair de poule, raidit le corps. Prise de terreur, Renate écarquille les yeux. Elle écoute, la bouche ouverte, ce bruit lointain, le chant sauvage de la mort.

« N’aie pas peur. Ce n’est qu’un loup », dit un garçon. 

Il s’appelle Rudolph et est en train de plumer une vieille poule mouchetée.

Le feu se reflète dans les yeux de Renate. Elle observe la forêt qui les entoure, la nuit qui approche, et écoute. Les flammes la calment et la réconfortent, elles lèchent un morceau de métal. Celui-ci vient d’un véhicule de guerre et ils l’utilisent comme un pot pour y faire fondre de la neige.

Une forte odeur de tabac parvient aux narines de Renate. C’est Rita qui fume une cigarette qu’elle s’est procurée auprès de soldats ou de locaux. Rita a bientôt treize ans, ses cheveux sont emmêlés et ses yeux sont à la fois tristes et fâchés. Elle ne parle presque pas. Renate a peur d’elle. Rudolph est très différent. Il est bavard et joyeux. C’est étrange que la guerre ne l’ait pas rendu triste ou vieilli. Rita aspire tranquillement la fumée de la cigarette sans tousser, comme un vieux fumeur expérimenté. C’est le cas. Son visage est marqué par l’expérience de la vie – elle ne se fait pas d’illusions, n’a pas peur de la mort et n’attend rien de ce monde.

Le loup hurle une nouvelle fois, peut-être qu’il sent le sang de la poule, dont Rudolph coupe le ventre avec un couteau émoussé. Renate observe son travail et songe : Est-ce qu’ils vont me donner un peu de poulet ou non ? Elle n’a pas encore eu le temps de faire pleinement connaissance avec eux et connaît juste leurs prénoms : Rudolph, Rita et Moineau – c’est ainsi que le maigre enfant bègue s’était présenté. Au début, Renate ne savait pas si c’était un garçon ou une fille. C’est un garçon et ils l’appellent Moineau.

Rudolph prend tout ce qui se mange de l’oiseau : le cœur, le foie, un autre lambeau ensanglanté, puis un étrange intestin qui ressemble à une grappe de raisin, avec des morceaux arrondis de couleur jaune et de tailles différentes qui tiennent ensemble.

« Qu’est-ce que c’est ? interroge Renate. C’est quoi ces boules jaunes ?

— Des œufs.

— Des œufs ?

— Que cette poule s’apprêtait à pondre. Ils sont bons, à peine formés.

— Comme les enfants dans le ventre d’une femme », dit tout à coup Rita.

Surprise, Renate se tourne vers la sombre jeune fille.

« Pourquoi ? lui demande-t-elle.

— N-e-n-e lui demande rien ! hurle soudain Moineau comme un hystérique. N-e-n-e lui demande rien ! »

Renate ne comprend pas et jette un regard à Rudolph, qui affiche un sourire narquois et continue de jeter les morceaux du poulet dans ce qu’on peut presque considérer comme un chaudron. Il ne dit rien et la fillette ne peut s’empêcher de penser : Est-ce qu’ils vont me donner à manger ou non ?

« Il a peur, explique Rudolph.

— Un enfant dans le ventre d’une femme est aussi dans un œuf, continue Rita.

— N-e-n-e lui demande rien ! N-e-n-e l’écoute pas ! » crie à nouveau Moineau en se couvrant les oreilles. Il se recroqueville ensuite dans le coin le plus profond de l’abri qu’ils ont construit à l’aide de branches de sapin.

Rudolph rigole. Rita lui donne sa cigarette à finir. Il inhale l’irritante fumée, tousse, mais tire de nouveau.

« Nous avons trouvé une femme assassinée dans une ferme. Elle était nue, elle avait le ventre ouvert, un petit bébé en était tombé, dans une sorte de sac qui ressemblait à un œuf. Le sac était fendu, le bébé avait sans doute essayé de sortir, mais avait gelé. Ils ressemblaient tous les deux à des blocs de glace. La femme et l’enfant. »

Rita ne dit plus rien.

Rudolph reprend : « Je pense que c’est pour ça que Moineau est devenu fou. On l’a trouvé dans cette maison, mais si on lui pose des questions sur ce qui s’est passé il ne fait que pousser des cris. C’était peut-être sa mère. Tu peux essayer de lui demander, mais il ne te répondra pas. Maintenant, il n’entend plus rien, il ne fait que trembler et claquer des dents. Rita fait exprès de le taquiner, mais je crois qu’elle a peur d’avoir elle-même un œuf avec un petit bébé dans son ventre ; après tout, elle rend visite aux soldats.

— Ferme-la ! » répond Rita en le frappant à la tête.








La cour est silencieuse.

C’est le matin.

L’aube vient à peine de se montrer.

Heinz ouvre la porte de la remise et sort dans la brume matinale. L’eau ruisselle des toits comme si c’était le printemps – qui revient de loin et apporte avec lui l’espoir. Il s’avance lentement sans savoir quoi faire ni où se rendre. Il se sent soudainement encore plus seul que la nuit dernière, comme si un serpent enserrait son cœur, se tordait autour de lui et le comprimait, l’écrasait. Il a envie de crier, de pleurer, mais ses yeux sont secs, il n’y a que l’humidité d’un brouillard éternel sur ses joues – une brume qui ressemble à une pluie fine.

Le garçon traverse la cour de son enfance. Elle a été retournée. Il continue à marcher dans la neige sale, passe devant la charrette cassée, le puits et voit leur maison à travers le brouillard. Ses fenêtres ressemblent à de terribles orbites aveugles, vides. Derrière elles dorment des étrangers. Est-ce vraiment là que son père le punissait et que sa mère le défendait ? Est-ce vraiment là qu’il charriait son grand-père parce qu’il ne pouvait pas supporter l’odeur de son tabac, sa manière de jouer aux cartes, son goût pour le vin ? Est-ce vraiment là qu’il a dessiné Icare sur une grande feuille de papier à dessin pour Renate ? Est-ce bien derrière ces yeux morts et noircis qu’ils décoraient le sapin de Noël avec des pommes, des friandises et des anges que sa mère et ses sœurs avaient découpés dans du papier ? Est-ce vraiment là qu’ils passaient leur temps à se taquiner Brigitte et lui et qu’ils attendaient avec impatience les visites de tante Lotte ? Ses cadeaux, ses chansons ? N’entendra-t-il plus jamais sa tante chanter, accompagnée par sa mère au piano, ou son père jouer de l’harmonica ? Mon Dieu, punis-moi pour ne pas avoir su apprécier tout ça, pour ne pas m’être réjoui de chaque instant de cette vie, des plus petites choses qui font le bonheur. J’accepterai n’importe quelle punition, mais laisse-moi seulement me réveiller de ce cauchemar, laisse-moi seulement émerger de cet hiver humide et mort, lave-moi les yeux avec l’eau de la vie pour que les choses m’apparaissent plus clairement, que tout redevienne comme avant, que les cauchemars des démons de la mort se dissipent… Seigneur, où dois-je aller, que dois-je faire ?

Heinz n’a rien avalé depuis la nuit dernière. Il porte dans son sac en toile tout ce qu’Aliona lui a donné pour son retour : du pain, du lard et des conserves américaines. Pourtant il n’a pas été capable de manger plus qu’un peu de pain et ne peut rien avaler d’autre. Comment pourrait-il manger la nourriture destinée à sa mère, ses sœurs et Helmut ? Quel intérêt aurait-il à manger seul, quand il n’y a pas de voix maternelle pour l’appeler et le prendre dans ses bras, ni de sœurs pour rire à ses blagues ? Quel intérêt quand tous ceux qui lui sont chers ne sont pas là et que l’espoir de les revoir s’estompe au fur et à mesure que le temps passe ? Au milieu de la nuit, l’espoir ne fait que diminuer et une faible lueur brille à peine au fond de son cœur.

Heinz marche dans le verger qu’il a planté avec son père. Voici les pruniers pour lesquels ils devaient porter de si lourds seaux d’eau. Ils ont sans doute gelé cet hiver. Voici le pommier sous lequel maman a été prise en photo il y a longtemps. Une brise avait agité sa robe de couleur vive. Elle était heureuse et souriante, et c’est ainsi qu’elle est restée sur cette photographie jaunissante. Cet été qui, en souvenir, semble si proche est pourtant loin de l’être, il ne vit qu’à travers cette photo qui est perdue à tout jamais, enterrée quelque part sous la fange de la guerre.

Heinz avance lentement, comme sur le fond silencieux de la mer, quand tout à coup une silhouette de mort surgit de la brume écrasante de la guerre. Non, pas une silhouette, mais un visage. Il a des cornes, il est énorme, couvert de sang, de l’écume lui sort de la bouche et ses yeux sont blancs, retournés, exorbités. Il est mort, mais il regarde le garçon et lui demande : « Que fais-tu dans mon antre, que fais-tu au milieu de ce brouillard ? Ceci était ton jardin, ta cour, ta maison, mais maintenant c’est l’enfer sur lequel je règne, le monde des morts, mon royaume. »

Face au regard de ce totem, le garçon se fige brusquement. Il lève les yeux et ne comprend pas pourquoi quelqu’un a cru qu’il était nécessaire d’empiler la tête d’une vache sur la branche cassée d’un pommier – cette tête est lourde, ce n’est que de la viande et des os. Elle ressemble à n’importe quelle autre vache et rappelle à Heinz leur propre vache Poussière, qui les a nourris et qui avait pour habitude de saluer au loin la personne qui venait la traire. Le garçon se moque de lui-même, il répond aux reproches du totem avec dédain, il n’a plus peur de cette stupide mascarade mortuaire, il n’a plus peur de ce masque.

Heinz baisse les yeux et reste silencieux pendant que la brume enveloppe sa tête et ses épaules, puis il ferme les paupières et ressent le poids de la fatigue, de l’absurde, du désespoir qui le fait pencher vers la neige sale et fondue.

Il enlève sa casquette et se met à pleurer. On dirait qu’il n’a plus de larmes, cependant elles émergent du néant telle une lame aiguisée, tel un feu, comme s’il venait de se réveiller.

Ce ne sont pas des larmes, mais du soufre.

Aucun vent, aucun bruit, seuls les sanglots d’un petit garçon. Toutefois est-ce vraiment la seule chose qu’on entend ?

Heinz tend l’oreille – un étrange son qui ne faiblit pas, s’amplifie, se rapproche et ressemble au bruit d’un énorme ver qui rampe ou de l’eau se frayant un chemin dans le sable.

Le garçon se retourne et voit une grande ombre inquiétante se lever, bouger, avancer à une vitesse menaçante. Elle surgit du brouillard, de la brume, d’un monde sans ciel ni rivages.

Il distingue enfin les formes – ce sont des gens, toute une foule qui, les bras ballants, traîne péniblement un pied après l’autre sur la route qui longe la cour et progresse lentement, en rythme, dans un même élan, d’un bout à l’autre de la brume. Où vont-ils ? Qui peut le savoir. On dirait qu’ils sont morts depuis longtemps. Heinz a peur que le masque ait dit vrai, qu’il soit mort depuis longtemps tout comme ces squelettes qui passent par là.

Pourtant une personne qui a l’air bien vivante sort tout à coup des rangs conduits par des soldats russes à peine armés (nul ne s’avise de s’échapper). Oui, cette personne est vivante, elle est vivante et court joyeusement vers le garçon sans prêter attention aux cris des soldats – qui grondent plus par devoir que par réelle envie – et l’appelle : « Heinz, Heinz, c’est moi Albert, je t’ai cherché, je savais qu’on passerait près de ta maison. » 

Ils s’embrassent brièvement et se donnent une tape dans le dos.

« Hélas, je n’arrive pas à trouver ma propre famille et la tienne n’est plus là, on les a sans doute chassés. Je dois y aller, mais peut-être qu’on va les retrouver. On doit les retrouver. Ils ont dit qu’ils nous emmenaient en Allemagne, ils nous envoient en Allemagne. On les retrouvera là-bas. Après tout, on ne peut pas se perdre éternellement, ça non, et quand on se perd, on essaie au moins de se retrouver, on doit essayer. Allons-y. Ça fait longtemps que nos proches ne sont plus là. Qu’est-ce que tu vas faire tout seul ici ? Ils ne te laisseront pas rester ici tout seul… »

Soudain, la réalité refait surface et le gravier crisse bruyamment sous les pieds des Allemands qui continuent à avancer au loin. Il y a des personnes âgées, des femmes, des enfants, ils portent des paquets, un meuble ou rien du tout. Albert a l’air décharné, il a des cernes sous les yeux, mais ceux-ci sont scintillants et pleins de vie. Il s’exclame : « Quelle joie de t’avoir retrouvé ! Je ne pensais pas que ce serait possible, mais j’ai quand même voulu jeter un coup d’œil vers votre maison en me disant : “On ne sait jamais, si par hasard, si par hasard…” Quand tout à coup je vois quelqu’un debout sous le pommier et je me demande : “Est-ce que ça ne serait pas Heinz ?” Puis je vois que c’est vraiment toi – mon Dieu comme je suis content de t’avoir retrouvé ! »

Un des soldats russes crie quelque chose, la foule a bientôt fini de défiler, il faut y aller maintenant, il le faut.

Les garçons rejoignent le rang et disparaissent dans le brouillard. Heinz se retourne plusieurs fois, mais il n’y a plus rien à regarder.








Un camion rempli de marchandises arrive sur la place d’un village et s’approche d’un magasin.

Trois garçons et Renate attendent le bon moment.

Une fois devant le magasin, le conducteur klaxonne. Il tourne vers l’arrière-cour et s’arrête devant l’entrée de service.

Stasė, la vendeuse, vient à sa rencontre. Elle signe le bon de livraison et ils commencent à décharger ensemble les plateaux qui contiennent des briques de pain noir qui n’ont pas l’air très appétissantes.

« Ces jours-ci le pain est constamment à demi cuit », dit Stasė en soupirant, puis ils disparaissent dans la réserve.

Les enfants observent tout depuis le coin de la rue.

« Allons-y ! Maintenant ! » s’exclame Rudolph.

Renate hésite un moment, puis finit par s’élancer avec les autres vers le véhicule. Ils vont là où se trouve le pain et chacun prend ce qu’il peut avec soi.

Le conducteur ressort du magasin en hurlant et leur court après en retirant sa ceinture.

« Je vais vous montrer, sales voleurs ! Que le diable vous emporte ! » crie-t-il avec colère.

Les enfants cavalent dans différentes directions. Renate est la dernière à s’enfuir, elle ne sait pas quoi faire. Elle tient un petit pain serré contre sa poitrine, son pied glisse et elle tombe à plat ventre.

Le conducteur saisit la petite fille par le cou comme si c’était un chien, il la secoue vigoureusement et commence à la fouetter avec sa ceinture. Renate crie, elle a peur, elle se sent honteuse et elle a mal.

Le visage du conducteur est même devenu rouge de fureur, il continue à la battre encore et encore sans se soucier de l’endroit où portent les coups.

La vendeuse accourt depuis la réserve et tire l’homme par le bras.

« Arrête ça, arrête ça, pour l’amour de Dieu !

— C’est une voleuse, une putain de voleuse !

— Ce n’est qu’une enfant, une enfant ! Laisse-la, ne la frappe pas, laisse-la partir !

— C’est comme des poux, ils sont partout maintenant ! »

Renate s’écroule au sol, le petit pain lui roule des mains. Elle est étendue par terre et regarde, les yeux emplis de rage et de peur, la femme qui lui parle dans une langue qu’elle ne connaît pas.

Elle rampe péniblement sur le dos, elle a mal, mais elle voit le petit pain qui est tombé. Elle l’attrape et n’est pas prête à laisser qui que ce soit le lui prendre.

« Il faut leur donner une bonne raclée tant qu’ils sont encore jeunes, ou il sera trop tard quand ils auront grandi… Tu vois avec quels yeux elle nous regarde ? »

Stasė demande à Renate : « D’où viens-tu ? Qui est ta maman ? Tu n’as pas à avoir peur de moi. Pourquoi est-ce que tu voles ? Ce n’est pas bien de voler, ce n’est pas bien. »

Le conducteur transporte un autre plateau.

« C’est une Allemande, une de ces enfants-loups, il y en a plein à la lisière de la forêt, ils sont comme des poux, ils volent tout… n’arrêtent pas de mendier… »

Stasė l’interroge en allemand : « Tu es allemande ? Tu peux me comprendre ? »

Renate hoche la tête.

« N’aie pas peur, n’aie pas peur de moi, ne t’enfuis pas, mais tu ne dois pas voler, tu ne dois pas… Tu as faim ? »

Renate hoche de nouveau la tête.

Le conducteur les regarde et éclate de rire comme s’il disait : Ah ces bonnes femmes, il n’y a rien à faire. Il crache par terre, monte dans le camion et l’informe : « Le bon de livraison est sur la boîte ! »

Le camion de marchandises se dégage avec difficulté du nid-de-poule dans la cour du magasin.

« Où est ta maman ? demande Stasė.

— Je l’ai perdue… »

La femme observe la petite fille terrifiée qui a été battue et son cœur se serre.

« Ma pauvre, ma pauvre… »

Renate regarde Stasė, elle commence à lui faire confiance.

La vendeuse lui offre un sourire encourageant.








Stasė vend du pain et d’autres produits alimentaires. Les clientes n’arrêtent pas de se plaindre de l’hiver, de la faim, de la qualité du pain, des terribles instants qu’ils sont en train de vivre.

Renate est assise dans un coin du bureau. La porte du magasin est légèrement entrouverte et elle peut les entendre parler dans cette langue qu’elle ne connaît pas. Elle voit Stasė qui travaille durement derrière son comptoir et ne cesse de se retourner vers Renate pour la rassurer en lui souriant.

La petite fille ne sait plus combien de petits pains elle a déjà mangés. Elle mord déjà dans un autre, mais a du mal à l’avaler, alors elle enfonce le morceau avec son doigt.

Un pou est train de ramper sur son visage.








La maison de Stasė est divisée en deux. Elle vit dans une partie avec son mari et sa sœur, tandis que l’autre, d’où l’on perçoit un flot sans fin de chants et de jurons d’ivrognes, est occupée par des membres du NKVD, une unité paramilitaire chargée de traquer les partisans antisoviétiques lituaniens.

Mikita, un petit Russe qui n’en a pas l’air, traverse la cour en titubant. Il a signé pour faire partie des stribai, des « exterminateurs ». Il s’avance près de la fenêtre d’où on entend s’échapper les rires et les voix ivres, frappe au carreau, se baisse pour qu’on ne le voie pas et se met à rire à son tour. À l’intérieur les hommes se taisent. Quelqu’un regarde attentivement à la fenêtre quand Mikita bondit tout à coup devant lui. L’homme disparaît et le farceur continue de s’esclaffer.

Un des exterminateurs sort de la maison. Il est furieux.

« Putain, Mikita, un jour tu vas comprendre ! Je vais te tirer dessus, tu vas voir !

— De quoi tu as peur ? De moi Mikita ? Tout le monde a peur de moi maintenant. Eh bien putain, continuez d’avoir peur.

— Comme si j’avais peur de toi. Tu nous as ramené de l’alcool ? »

L’exterminateur écarte les jambes, trébuche un peu et pisse tout droit sur le mur de la maison.








Renate est assise dans un baril d’eau chaude au milieu des bulles de savon et de la vapeur.

Elle peut entendre les éclats de voix de Mikita et des autres exterminateurs qui se bousculent sous le porche.

Stasė fait prendre son bain à la petite fille et peigne ses cheveux.

Elzė regarde la cour à travers la fenêtre et voit un homme ivre avec un fusil qui vacille aux alentours. Elzė est la sœur aînée de Stasė, une vieille fille qui a toujours l’air mécontente et fâchée. Elle ne sourit jamais, comme si elle essayait de cacher des dents gâtées, pourtant elle n’arrête pas de parler.

Stasė est effrayée par les cris des exterminateurs, mais elle essaie de ne rien laisser paraître tandis qu’Elzė continue son discours.

« Vas-y, ramène-nous une petite Allemande ! Est-ce que tu sais qu’il faut que tu l’enregistres auprès du conseil local ? Ces petits Allemands, ils ne savent que mendier, voler, répandre des maladies, ils sont la mort. Sans compter les Russes qui vivent chez nous, ces exterminateurs qui se promènent ivres tous les jours, tu veux qu’on nous déporte, qu’on nous envoie en Sibérie ? Pourquoi as-tu besoin de cette petite ? Tu es mariée et tu vas avoir ton propre enfant. Es-tu prête à aller en Sibérie à cause d’elle ? Tu veux que je sois déportée à cause de toi, de ta gentillesse, de cette petite à laquelle on ne peut s’adresser qu’en chuchotant, qu’à demi-mot, pour que personne ne t’entende parler allemand ? »

Stasė enveloppe Renate dans une large serviette de bain, la sort du baril et la sèche.

Elle lui dit en lituanien : « Heureusement que tu ne peux rien comprendre de ce que ma méchante sœur est en train de radoter. »

Stasė porte Renate jusqu’au salon où un lit vient d’être fait pour elle, puis la pose sur une chaise.

« Je vais te donner une chemise de nuit. » Elle rit. « Elle sera trop grande pour toi, c’est la mienne, mais demain je t’en coudrai une nouvelle. Elle sera très belle et je te ferai aussi une robe… maintenant tu dois dormir… »

Stasė sort sa chemise de nuit de l’armoire. Elle passe le vêtement au-dessus de la tête de Renate et la couche dans le lit de lin blanc. La femme s’assied sur le bord du lit et caresse les cheveux de la petite fille.

Renate tend les bras vers elle.

Stasė s’allonge près de l’enfant.

Renate la serre tout à coup dans ses bras aussi fort qu’elle le peut.

« Sois ma maman, sois ma maman !

— Je le serai, je le serai, je te le promets », dit doucement Stasė en embrassant la tête de l’enfant.

Les yeux de Renate se referment.








Antanas, le mari de Stasė, coupe du bois. Ce son résonne dans le silence matinal. De la fumée monte de la cheminée.

Renate se réveille lorsque les rayons du petit matin passent à travers la fenêtre. Elle entend la hache d’Antanas.

Elle regarde le plafond pendant un moment comme si elle avait du mal à croire ce qui lui arrivait, puis laisse tomber sa couverture, se lève et marche pieds nus, avec précaution, sur le sol propre et étincelant.

Les échos d’une conversation lui parviennent depuis la porte entrouverte de la cuisine. Renate s’en approche et voit Stasė en train de lui coudre une robe. La femme semble heureuse. On dirait que l’enfant veut se souvenir de son visage et de cet instant pour toujours ou peut-être qu’elle tente de mieux comprendre les personnes.

Le carillon de l’horloge sur le mur retentit bruyamment. Renate s’éloigne de la porte et observe la pièce où elle a dormi. Elle avance jusqu’à l’horloge, inspecte la pendule, puis fait de même avec le buffet, une fragile ballerine en porcelaine et le portrait d’une belle femme souriante qui ressemble à Stasė dans un cadre en métal.

La petite fille prend la ballerine. Elle la regarde avec admiration, mais lorsqu’elle veut la remettre à sa place, elle entend un bruit dans la cuisine et sursaute. La danseuse tombe par terre et se brise sous son regard horrifié. C’est à ce moment que la porte s’ouvre.

Apeurée, Renate replonge précipitamment sous les draps.

Elle regarde Stasė avec crainte. Celle-ci tient dans ses mains une robe et une sorte de manteau ou de peau de mouton.

« Bonjour ! Est-ce que je t’ai réveillée ? N’aie pas peur. »

Stasė retire délicatement la couverture, tend les bras vers Renate, la serre dans ses bras et l’installe debout sur la chaise.

« J’ai fait ça pour toi, essaie-la ! »

Elle lui enfile la robe.

« Tu dois être belle, nous allons te présenter à ton papa. »

Renate, qui vient à peine d’émerger du col de sa robe, devient anxieuse. À son papa ?

« Oui. Il s’appelle Antanas. Tu dois apprendre quelques mots en lituanien. C’est d’accord ? »

Renate hoche la tête.








Antanas, le mari de Stasė, coupe du bois. Cette dernière emmène Renate dehors. La petite fille est vêtue d’un manteau un peu trop grand pour elle.

L’homme se tient avec sa hache dans les mains et observe l’enfant. Pour Renate, il est grand comme un géant.

Stasė parle d’abord en lituanien : « Nous avons quelque chose à te dire. » Puis avec un sourire espiègle elle se penche vers Renate et lui demande en allemand : « Pose-lui la question, ma chérie. »

Renate dit timidement en lituanien, en faisant attention de bien prononcer chaque mot : « Papa, est-ce que tu as des puces ? »

Antanas reste bouche bée avant d’éclater de rire.

Renate est confuse, elle regarde Stasė qui la félicite : « C’est bien ! » et sourit avec satisfaction.

De peur d’avoir effrayé la petite fille, Antanas se penche vers elle.

Renate se blottit contre Stasė comme pour se cacher.

Antanas lui sourit et répond : « Non, je n’ai pas de puces… ma fille. » Il lui prend la main. « Tu as besoin de gants… Comment on dit “gants” en allemand ?

— Nous avons des gants », dit Stasė, et elle donne à l’enfant une paire qu’elle a tricotée elle-même. Ce sont les siens, mais elle s’en fera d’autres, elle n’a pas froid aujourd’hui. « Je n’ai pas eu le temps d’en tricoter une autre paire, je le ferai quand je rentrerai du travail.

— Enfile les gants de Stasė », dit Antanas en essayant de lui mettre un gant. Sa femme se presse pour l’aider et Renate s’aperçoit que ce géant aux larges épaules n’a qu’une seule main.

« Tu vas m’aider à couper du bois ?

— Ne plaisante pas, Antanas. Comment pourrait-elle t’aider ? Ce n’est qu’une enfant.

— Ne t’inquiète pas, on va se débrouiller, tu verras. »

Stasė remue vigoureusement la tête et le regarde droit dans les yeux comme pour lui dire : Ne dis pas n’importe quoi, mais Antanas se contente de sourire et répète : « Ne t’inquiète pas. »

La jeune femme s’agenouille auprès de la petite fille. Elle ramène une de ses mèches capricieuses derrière son foulard et lui dit en allemand : « Je dois aller au travail. Tu vas rester ici avec papa. »

Renate la regarde avec appréhension.

Stasė embrasse Renate et s’en va le long du chemin qui mène au village.

Antanas parle un drôle d’allemand, il a du mal à prononcer certains mots, en rajoute à l’occasion un en lituanien et explique le reste avec des gestes.

« Tu vas m’aider à couper du bois, d’accord ? »

Renate le regarde et ne dit rien.

« N’aie pas peur, ça ne sera pas difficile. Montre-moi quelle bûche je dois couper. Laquelle ? Choisis. N’aie pas peur, ma petite. Alors, laquelle je dois couper ? »

Renate reprend courage et finit par montrer un morceau de bois. Son père le saisit, le coupe avec sa hache, pose ensuite une autre bûche, plus large, relève la hache, prend de l’élan et fend le bois en un seul coup.








Mikita sort à moitié endormi de l’autre côté de la maison, celui des exterminateurs. Il prend une roulée, l’allume et observe le radieux matin d’hiver. Un fusil pend à son épaule.

Il voit Antanas qui coupe du bois au fond de la cour près de la grange et Renate qui lui montre quel morceau choisir ensuite.

De la fumée et de la vapeur sortent de la bouche de Mikita.

 

Antanas coupe joyeusement son bois. Il est fort, la pile grossit sans peine.

Renate roule un grand billot couvert de neige le long du sol.

Antanas se met à rire : « Je peux le fendre en un seul coup, donne-m’en un plus lourd. »

Renate sourit, elle n’a plus peur de ce géant avec une hache.

Tout à coup Mikita vient jusqu’à eux.

« Pourquoi tu n’es pas au travail ? »

Renate se fige et tremble à la vue du bossu.

Normalement les gens commencent par se saluer les uns les autres, même un cochon pousserait un grognement.

« D’où vient le bois ? Qui t’a autorisé à le couper ?

— Il vient de la forêt de mon père, répond Antanas.

— Maintenant toutes les forêts appartiennent à l’État », dit Mikita en regardant Renate de façon étrange. Elle se rapproche du mur de la grange.

« Le forestier me laisse prendre le bois des arbres qui sont tombés, ajoute Antanas.

— Qui es-tu ? » demande Mikita à Renate.

Elle ne répond pas.

« Je crois que c’est une petite Allemande.

— Ce n’est pas une Allemande, c’est la fille de la sœur de ma femme qui habite à Kaunas. Il n’y a plus de quoi manger en ville…

— Et moi je pense que c’est une Allemande, répète cette fois en russe Mikita. Pourquoi est-ce que tu ne dis rien ? Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça ?

— Ne l’effraie pas, tu vois bien qu’elle a peur des étrangers.

— T’es une Allemande, c’est ça ? C’est quoi ton prénom ? C’est quoi ton prénom ? Tu es allemande ? »

Renate affirme alors en lituanien, sans aucune faute de prononciation : « Je m’appelle Marytė. Je m’appelle Marytė.

— Tu vois, elle s’appelle Marytė. Je te l’avais dit. »

Mikita fixe encore Renate un long moment. Il sourit de travers, crache par terre et s’en va en direction du village.








Antanas, Renate et Elzė déjeunent.

Elzė apporte la soupe tandis qu’Antanas, assis en bout de table, coupe le pain. La cuillère à la main, Renate est prête à manger.

« Verses-en plus à notre Marytė, elle a si bien travaillé », dit Antanas en souriant.

Elzė pose un bol rempli de soupe en face de la petite fille. Elle sourit à Renate en lui adressant toutefois des mots qui sont loin d’être tendres. L’enfant mange goulûment et observe les adultes en écoutant avec attention cette langue qu’elle ne connaît pas.

« Mon Dieu, ces temps-ci, on entend des coups de feu toutes les nuits. On dit que les déportations ont repris, qu’ils arrivent dans la nuit et qu’ils les embarquent. Et nous, nous avons des Ruskoffs juste de l’autre côté du mur, avec ce bossu de Mikita qui est là tous les jours… Le moindre faux pas et nous irons tous vivre en Sibérie. Je l’ai dit à Stasė hier et je vais te le dire à toi maintenant. On ne peut pas faire ça. On ne peut pas. Il faut d’abord penser à nous protéger nous-mêmes. Il faut penser à nous, non à ces enfants étrangers. Il y en a partout, des Allemands, des Russes, et les nôtres aussi. Ce n’est pas comme si on pouvait s’occuper de tous ces enfants à la fois. Maintenant, il faut d’abord penser à nous. À nous. »








Antanas et Stasė font l’amour ; ils sont jeunes et beaux dans la passion qu’ils se portent l’un à l’autre.

Il y a un bruit dans la cuisine, un pot est tombé, un sceau s’est renversé.

Les amants se lèvent, allument une lampe et entrent dans la pièce.

Renate est pliée en deux. Elle se sent nauséeuse et vomit.

Stasė nettoie la petite fille, elle souffle sur les braises du poêle et l’informe qu’elle va de ce pas lui préparer une tisane à la camomille.

Réveillée par le bruit, Elzė apparaît à son tour et dit : « Tu vois, cette Allemande est malade, elle va nous refiler quelque chose. »

Hors de lui, Antanas demande à Elzė d’aller se recoucher. Il marche dans la cuisine en portant la petite fille en sanglots dans ses bras.

« Ne pleure pas, ne pleure pas. Tu as mal au ventre ? Tu as eu peur de quelque chose ? Tu as fait un cauchemar ? »

Il l’amène jusqu’à la fenêtre et lui montre la pleine lune en lui disant qu’elle aime se moquer des gens qui ne dorment pas la nuit.

Renate enroule ses bras autour d’Antanas, appuie sa joue sur son épaule et se calme. Elle se sent enfin en sécurité.

Stasė lui tend une tisane à la camomille et lui demande de la boire.

C’est à ce moment qu’ils entendent des coups de feu.

On dirait que des gens se tirent dessus quelque part à la lisière du bois.

« Oh mon Dieu, il y a une fusillade… éteins la lampe.

— Ces maudits exterminateurs !

— Viens ici, ma petite. Allons dormir », dit Stasė. Elle se tourne vers son mari et ajoute : « Je ne veux pas qu’elle soit plus terrifiée qu’elle ne l’est déjà. »

Antanas souffle sur la lampe à pétrole et reste là. Il regarde au loin, en direction des coups de feu. Plusieurs balles volent près de la maison.

Les coups de feu se font moins nombreux.








L’allée qui conduit à la maison est en pente, elle est très glissante.

Stasė emmène Renate au village. Antanas disperse du gravier sur le sol pour que ses dames ne tombent pas. Sa femme se met à rire.

Il l’enlace et l’embrasse.

Il s’agenouille près de Renate et lui fait un bisou sur la joue.

« Faites attention de ne pas vous perdre ! »

 

Renate et Stasė s’en vont.








Stasė et Renate marchent en direction du village, longeant la forêt. La femme tient l’enfant par la main. De la vapeur s’échappe de leurs bouches. Il fait froid.

Elles entendent un bruit derrière elles et se retournent. Une carriole tirée par un cheval les dépasse. Deux hommes qui n’ont pas l’air commodes marchent à côté. Ils regardent Renate droit dans les yeux, ce qui lui fait peur.

Stasė serre la petite fille contre elle. Elles s’arrêtent et regardent passer la carriole. Quelqu’un est couché à l’intérieur, recouvert de paille.

Le véhicule laisse derrière lui une traînée rouge. C’est du sang. Ce sont les cadavres des frères de la forêt, que les Lituaniens appellent aussi les partisans antisoviétiques. Les exterminateurs les conduisent en ville.

Une main sort de la paille.








L’assistante du médecin finit d’examiner Renate.

« Elle n’a rien de sérieux, elle est juste affaiblie. Elle a sans doute vomi parce qu’elle a trop mangé, peut-être que la nourriture était trop grasse. Maintenant il va lui falloir du foie de veau et du lait pour que son sang s’améliore.

— Du foie de veau ?

— Je sais que ce n’est pas facile d’en trouver ces temps-ci, mais si vous y arrivez, faites-en cuire et donnez-lui-en.

— Je vais en trouver, j’en trouverai quelque part…

— Et pourquoi es-tu si triste, Marytė ? Il faut sourire.

— Mais elle va sourire, mon enfant va sourire.

— Vous êtes des gens courageux, ma chère Stasė. Marytė, tu devrais sourire davantage, les gens n’en seront que plus gentils avec toi. Pourquoi est-ce qu’elle me regarde si méchamment ?

— Anelė, ce n’est pas ce que tu t’imagines. C’est une gentille petite fille. Nous avons seulement besoin de certains papiers. Elle n’a rien pour montrer qu’elle est lituanienne et nous devons la mettre à l’école.

— La priorité, c’est de lui apprendre à bien parler le lituanien, quant aux papiers, tout ce que je peux faire, c’est lui délivrer une carte médicale, mais ce ne sera pas suffisant. Peut-être que le prêtre pourra vous aider.

— Alors donne-lui au moins la carte, fais tout ce que tu peux. Merci, merci encore ! »








Stasė déverrouille l’un des tiroirs de sa commode et en sort une délicate petite boîte.

Elle la pose sur la table et l’ouvre à son tour à l’aide d’une clef. Ce sont tous ses bijoux, quelques lettres de sa sœur et la ballerine en porcelaine que Renate a cassée.

Stasė demande à la petite de venir plus près. Elle sort ses boucles d’oreilles en or, les met et se regarde dans le miroir de la petite boîte.

« Ces boucles d’oreilles étaient à ma mère, dit-elle à l’enfant.

— Cette danseuse… Elle s’est brisée… avoue Renate.

— Ce n’est pas grave, elle ne tenait en équilibre que sur un pied, j’avais bien dit qu’un jour elle finirait par tomber. Il faut la jeter. »

Renate prend un beau médaillon et le détaille.

« Ouvre-le, il y a quelque chose à l’intérieur. »

La petite fille soulève le couvercle du bijou et trouve à l’intérieur la photo d’une enfant.

« C’est ma sœur Onutė, c’était une très belle fille. Elle m’a offert ce médaillon pour que je me souvienne d’elle, comme si je pouvais l’oublier. Elle vit à Kaunas maintenant. C’est une danseuse. Nous sommes allés à l’un de ses spectacles avec feu mon père. Elle était très belle, elle avait un tutu blanc. J’ai vu mon père pleurer en la regardant. »

Renate saisit le portrait d’une femme qui ressemble à Stasė.

« C’est elle ?

— Oui, c’est elle, tu peux voir que cette petite fille est devenue une femme. Elle ressemble beaucoup à Elzė. »

Cette dernière se tient depuis un moment devant la porte.

« Bien sûr, montre-lui tout ! Le médaillon, les boucles d’oreilles, montre-lui bien pour qu’elle les vole ensuite. »

Stasė enlève les boucles d’oreilles et les enveloppe dans un petit mouchoir, mais ne les remet pas à leur place, elle les laisse sur la table, referme ensuite la boîte et la range dans la commode. Elle passe devant sa sœur qui ajoute : « C’est ça, vas-y, prends tout et va le vendre… »

Mais Stasė lui rappelle : « Ce sont mes boucles d’oreilles, pas les tiennes. »

 

Renate reste toute seule dans la chambre. On entend les voix inintelligibles de deux femmes depuis la cuisine. Par la fenêtre, la petite fille voit Stasė partir d’un pas pressé.

L’enfant regarde alors les photographies posées sur la commode, mais elle ne touche à rien de peur de casser encore quelque chose.

Elle passe par le salon et s’arrête devant la photographie d’un homme, sans doute celle du père de Stasė. Ce vieil homme à moustaches est habillé pour la chasse et tient un fusil avec à ses côtés un grand chien au regard futé.

 

Renate contemple une image de Jésus-Christ accrochée au mur. Il semble sourire légèrement et montre son cœur entouré et percé d’une couronne d’épines.

Elle l’observe si longtemps qu’elle a soudain l’impression que le Christ s’amuse à lui faire un clin d’œil.

L’espace d’un instant, elle n’arrive pas à y croire et attend qu’il lui adresse un autre signe, cependant le tableau reste tableau.

Tout à coup, Elzė apparaît et fait sursauter l’enfant.

Elle lui dit : « Viens avec moi, je vais te donner quelque chose de bon à manger. »

La femme sourit aimablement, pourtant ses yeux inspirent à la petite fille une étrange inquiétude.

 

Elzė a posé des tranches de pain sur la table. Elle enlève la poussière d’un pot de confiture, l’ouvre, le place à côté du pain, donne une cuillère à Renate et lui verse du thé.

Sa voix est hypnotisante comme celle d’une sorcière : « Je l’ai faite moi-même. C’est moi qui suis allée cueillir ces baies l’été dernier. Stasė en avait fait elle aussi, mais ils l’ont mangée. Elle et Antanas ne savent pas économiser. Ils mangent tout, ils donnent tout aux autres, quand moi je garde tout de côté. Ma sœur et son mari sont de très gentilles personnes, mais ils ne savent pas comment épargner pour les mauvais jours. Tu sais où vient juste de partir Stasė ? Elle va vendre les boucles d’oreilles que sa défunte mère lui a offertes parce qu’elle veut t’acheter du foie de veau. Ils ont déjà du mal à se nourrir eux-mêmes, mais ils veulent tout te donner. Et que se passera-t-il quand elle aura vendu ses boucles d’oreilles et qu’on aura plus rien à manger ? Qu’est-ce qu’elle va vendre ? Tu es une très bonne fille, très jolie, tu me plais beaucoup, mais ils ne comprennent pas qu’ils ne peuvent pas t’entretenir, tu dois retourner chez ta mère, chez ta vraie mère, à qui tu dois terriblement manquer, qui t’attend avec plein de cadeaux pour toi. Vas-y, mange… mange la confiture. »

Renate a très envie d’y goûter, mais elle essaie d’en prendre le moins possible.

« Tu ne sais sans doute pas, reprend Elzė. Antanas et Stasė ne te le diront sans doute jamais – parce qu’ils ne veulent pas te laisser partir, ils t’aiment comme un joli jouet, comme une belle poupée –, mais pas loin, juste de l’autre côté, les Russes ont amené beaucoup d’Allemands. J’ai entendu dire que ta mère pouvait être là-bas elle aussi. Stasė et Antanas sont de gentilles personnes, mais ils peuvent se montrer quelque peu égoïstes, et qui sait ce qui se passera quand la cigogne leur apportera leur bébé ? Ils n’auront plus besoin de toi, et ta maman, qui t’aura cherchée partout sans te retrouver, sera sans doute déjà partie très loin et pour toujours. Si tu restes, personne n’aura plus besoin de toi et tu te sentiras seule, mais moi je peux te conduire jusqu’à la forêt, jusqu’à ta mère. Vas-y, mange… mange la confiture. »

 

Renate regarde Elzė et ne sait pas si elle doit croire ou non ce que cette femme qui lui sourit est en train de raconter.

Les lèvres de la petite fille sont couvertes de confiture, rouge sang.

« Est-ce que tu veux que je t’amène jusqu’à ta maman ? »








La forêt est silencieuse, pas une branche ne bouge, tout est recouvert d’une épaisse couche de neige, lorsqu’on entend soudain des craquements. Ce sont les pas d’Elzė et de Renate.

Renate est à la traîne, mais Elzė l’attend.

« Ce n’est plus très loin, nous sommes bientôt arrivées à la lisière de la forêt. »

Elles marchent un long moment, Renate a du mal à la suivre, la forêt se fait plus dense et de plus en plus sombre.

Soudain Renate s’arrête et Elzė tourne la tête avec un petit sourire.

« Allons-y, pourquoi t’arrêtes-tu ? N’as-tu pas envie d’être auprès de ta maman ? Ta maman t’attend. »

La petite fille sent alors quelque chose de froid sortir de la bouche d’Elzė, semblable au néant et au vent. La cime des sapins commence à rouiller, la neige tombe des branches.

« Nous ne sommes plus très loin », dit la sorcière en pivotant dans sa direction. 

Une violente tempête de neige sort de sa bouche, tout devient blanc et les arbres se balancent comme le mât d’un voilier au milieu d’une mer de glace sans fin.

Elzė tend la main et s’avance vers Renate, de plus en plus près.

Tout à coup, le hurlement d’un loup jaillit à travers le sifflement de la tempête et la nuit qui approche. Il semble réveiller Renate qui se met à courir. Les arbres, leurs ombres, la neige et Elzė ne forment plus qu’un seul et même tourbillon.

Elle court encore et encore, poursuivie par le rire de la sorcière.








Renate s’agite dans son sommeil et finit par se réveiller tout en sueur et fiévreuse.

 

Elle entend les deux femmes qui parlent dans la cuisine. Stasė reproche à Elzė d’avoir laissé Renate prendre froid.

 

La petite fille se calme. Elle regarde le plafond et voit sa mère, ses frères, ses sœurs et une autre personne aussi, un visage dont elle n’arrive pas à se souvenir, son père.

Renate pleure en s’agrippant à son coussin.








Les jours passent à toute allure, joyeux. Les parfums imprègnent l’air comme une boisson que l’on aurait sucrée avec du miel, ou la sève d’un arbre qui, au printemps, monte des profondeurs de la terre et se répand dans les branches jusqu’à ce qu’elles s’étirent vers le soleil en faisant éclater et fleurir leurs bourgeons. À l’intérieur de ces bourgeons en plein épanouissement on peut déjà sentir le fruit, son acidité, sa fraîcheur légère sur le palais.

Ainsi se succèdent les jours, les uns après les autres.








Renate sort de la grange en transportant du bois. Des stalactites suspendues au toit attirent son attention. Il y en a beaucoup. Elles ressemblent aux dents d’un dragon.

Elle jette le bois au sol, les observe, se décide à en toucher une et finit par relever la tête vers le ciel.

Elle prend ensuite une bûche et s’amuse à frapper sur les stalactites jusqu’à ce qu’elles se cassent dans un léger tintement.

À moitié ivre, Mikita surgit d’on ne sait où et effraie la fillette.

« Qu’est-ce que tu fais là, hein ? » lui demande-t-il en russe.

Elle laisse échapper un petit cri de surprise, se retourne et regarde avec angoisse Mikita qui vient d’attraper sa bûche.

« Qu’est-ce que tu fais là ? Dis-moi, qui es-tu ? Tu es une Allemande, n’est-ce pas ? Allez, dis “Heil Hitler !”, dis “Heil Hitler !” Tu m’entends ? Tu es allemande.

— Je m’appelle Marytė, souffle Renate en lituanien.

— Je sais que tu es allemande. Je pourrais te descendre, j’ai une arme. Je pourrais te descendre.

— Je m’appelle Marytė.

— Non, tu es allemande, dis “Heil Hitler !” »

Déjà, Mikita attrape d’une main la petite fille à la gorge, un pistolet dans l’autre main. Ses yeux sont injectés de sang. Renate étouffe, mais s’efforce de répéter la même phrase : « Je m’appelle Marytė. »

Antanas se précipite vers eux depuis la cour. Il saisit Mikita, libère l’enfant, s’empare du pistolet et pousse l’exterminateur vers la pile de bois qui se trouve juste en dessous des stalactites.

« Qu’est-ce que tu lui veux ? Qu’est-ce que tu veux, espèce d’animal ? Mon père ne t’a pas assez aidé ? Tu as travaillé pour lui, tu avais une bonne vie, est-ce qu’on ne t’a pas assez aidé ? Dis quelque chose, espèce d’animal… dis quelque chose ! crie Antanas en étreignant Mikita.

— Je ne faisais que plaisanter, je voulais juste plaisanter un peu, Antanas. Je ne voulais pas…

— Si tu touches encore une fois à mon enfant, je te tue. »

Antanas retire les balles du pistolet, les jette au sol et balance l’arme sur Mikita.

« N’aie pas peur, n’aie pas peur, ma fille. Il ne te touchera pas, il ne te touchera plus. Rentrons à l’intérieur. »

Ils s’en vont. Mikita les suit du regard. On dirait qu’il pleure des larmes d’ivrogne.








Antanas est assis sur le banc et regarde le bois brûler dans le poêle. Stasė s’installe à ses côtés. Elle passe le bras autour de lui et pose la tête sur son épaule.

« Il faut qu’on fasse comme l’assistante du médecin nous a dit, il faut aller voir le prêtre, peut-être qu’il pourra nous donner les documents dont nous avons besoin pour la petite. Ça devient dangereux. Ce Mikita est un lâche, une merde, mais il lui a vraiment fait peur, et imagine si cela avait été quelqu’un d’autre, la pauvre… Il faut qu’on apporte du lard et ce dernier pot de miel au prêtre. Nous n’avons pas le choix, nous avons besoin de ces papiers.

— Oui, mon chéri, oui, acquiesce Stasė en embrassant son mari.

— Il ne faut pas, ma Stasė chérie, la petite nous regarde. »

Renate se tient sur le palier. La surprise se lit sur son visage lorsque Antanas la mentionne, puis elle se retourne et quitte la pièce. Le couple se met à rire discrètement.








Stasė traverse la place du village avec la petite fille. Un exterminateur ivre s’y promène en scrutant les passants. Il surveille les cadavres mutilés des partisans exposés sur la place.

La femme couvre les yeux de Renate de la paume de sa main pour qu’elle ne puisse pas voir l’horrible mise en scène.

« Pourquoi vous faites ça ? Laissez-la voir les bandits », dit l’exterminateur.

Stasė ne répond pas, mais continue son chemin en essayant de protéger sa fille de tout ça.

Elles entrent dans l’église. La jeune femme plie le genou, fait un signe de croix et assoit Renate sur un banc. 

« Attends-moi ici, ma fille, je reviens bientôt, je dois aller à la sacristie. »

L’église est presque vide.

 

Renate attend, elle observe le Christ gigantesque placé au-dessus de l’autel, ainsi que les anges et les saints qui l’entourent. Elle commence à prier en silence.

Mon Dieu, faites que tout le monde soit heureux, que personne ne meure sans raison, que tout le monde retrouve sa famille et ait assez à manger, qu’il n’y ait plus de quoi avoir peur…

Le Christ reste silencieux et lui sourit avec un regard plein de compassion.

Peu après, Stasė revient, prend Renate par la main et l’emmène jusqu’à la sacristie. Un prêtre corpulent aux joues rouges et au visage bienveillant y est assis.

Il se retourne quand la femme et l’enfant entrent.

« Ainsi, voilà notre pauvre petite fille qui s’est perdue… Comment tu t’appelles, mon enfant ?

— Je m’appelle Marytė, répond-elle effrayée.

— Voyez-vous comme elle est intelligente, comme notre Marytė est intelligente », plaisante le prêtre.

Il la regarde sans parler, mais ses yeux continuent à sourire. Renate en conclut qu’il doit être une bonne personne.








Antanas et Stasė sont allongés dans leur lit, mais ils ne dorment pas encore.

« Le prêtre lui demande : “Est-ce que tu crois en Jésus-Christ ?” et elle répond : “J’y crois.”

— Une maline…

— Il ajoute ensuite : “Es-tu catholique ?” Alors elle le regarde et ne dit rien.

— Comment une enfant peut-elle savoir si elle catholique, protestante ou si elle appartient à une autre religion ?

— Le prêtre lui dit alors : “Nous devons te baptiser – ce n’est pas grave si c’est la deuxième fois.” Nous l’avons donc fait pour avoir les documents. Il m’a prévenue qu’il faudrait l’inscrire sur le registre des décès et qu’on l’effacerait ensuite en expliquant qu’une erreur a été commise.

— Si c’est le prêtre qui l’a dit, il doit savoir de quoi il parle. Tout devrait bien se passer maintenant… Tu as entendu ça ? »

Ils tendent l’oreille.

Le bruit leur parvient plus distinctement, quelqu’un est en train de toquer à la fenêtre.

Antanas se lève pour aller voir de qui il s’agit.

Il passe de la chambre à la cuisine et gagne la fenêtre sur laquelle on tape encore.

« Qui est là ? Qu’est-ce que vous voulez ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— C’est moi, Mikita. Ouvre. Il faut qu’on parle, ouvre. »

Stasė sort à son tour, elle se tient sur le seuil de la cuisine. Elzė arrive elle aussi.

Antanas se dirige vers l’entrée, déverrouille la porte, laisse entrer Mikita et l’emmène dans la cuisine.

« Partez, partez, il faut assembler toutes vos affaires et partir. Ils vont vous déporter ce soir.

— Doux Jésus, soupire Stasė qui se met presque machinalement à prier en silence.

— Quelqu’un vous a dénoncés à cause de la petite Allemande. Ce n’est pas moi, je vous promets, ce n’est pas moi. »

Antanas se retourne vers Stasė sans savoir quoi faire. Son regard retombe sur Elzė, qui n’a pas l’air très surprise ni effrayée.

« Antanas, ce n’est pas moi, mais dépêchez-vous ! » répète Mikita, avant de sortir précipitamment de la maison pour disparaître dans la nuit.

« Que va-t-il se passer maintenant ? Mon Dieu, que va-t-il se passer ? »

Par la fenêtre, ils voient les phares des véhicules à la lisière de la forêt qui se rapprochent de leur ferme.

« Ça y est. Ils arrivent. Réveille la petite, rassemble les vêtements chauds, les draps et les couvertures, je vais chercher le lard au grenier. Il faut nous préparer. »

Stasė voit Renate qui, terrorisée, se tient dans l’embrasure de la porte. Elle la prend dans ses bras et commence à pleurer.

« Ils vont nous chasser, ils vont nous chasser de chez nous, ma chérie, qu’allons-nous devenir…

— Chut, Stasė ! Habille-la et prépare-toi, ces démons ne vont pas nous attendre », l’interrompt sévèrement son mari. Il enfile sa veste et court chercher le lard dans le grenier.

« Je vous l’avais bien dit qu’on allait vous chasser à cause de cette satanée gamine. Je vous l’avais bien dit, lâche Elzė d’un ton irrité.

— Tais-toi, tu n’as pas de cœur ! Je ne vais pas laisser souffrir un pauvre enfant innocent. Il faut se préparer, Marytė. »

Stasė se précipite dans l’autre pièce. Renate se tient immobile et regarde avec effroi ce qui se passe autour d’elle.

Antanas reparaît, il pose le lard sur la table, sa femme apporte un manteau à l’enfant et lui enfile une sorte de pull.

« Tu dois te dépêcher, ma chérie, et courir aussi loin que tu peux, aussi loin que tu peux, pour qu’ils ne t’attrapent pas. Va voir le docteur Anelė, c’est mon amie, elle va t’aider. Tu te souviens ? C’est là où on t’a pesée, tu te souviens ? »

Renate hoche la tête.

Les phares des véhicules éclairent la cuisine, on entend des bruits de pas, des voix, quelqu’un frappe à la porte.

Stasė emmène Renate dans l’autre pièce.

Antanas demande : « Qui est-ce ? Attendez un moment, je vais m’habiller ! »

Stasė laisse la petite fille pendant quelques secondes, puis accourt à nouveau vers elle. Pendant ce temps, des coups pleuvent sur la porte d’entrée. Stasė rapporte le médaillon qui renferme le portrait de sa sœur ainsi qu’une petite croix et les donne à Renate. Elle embrasse l’enfant, fait un signe de croix au-dessus d’elle, ouvre une petite fenêtre et l’aide à passer à travers. Elle pleure et crie : « Cours, cours, ma fille, cours, que Dieu puisse te venir en aide ! Et rappelle-toi de moi, rappelle-toi de moi et d’Antanas… »

Renate est affolée, elle entend le brouhaha, le vrombissement des moteurs. Elle tombe dans la neige, mais se relève aussitôt et se met à courir. Elle court sans s’arrêter.

Stasė revient dans la cuisine, les exterminateurs sont déjà là. Leur chef est un grand homme au visage rouge.

Il demande : « Où est la petite Allemande ?

— Quelle petite Allemande ? répond Antanas en faisant mine de ne pas savoir.

— Putain, Antanas, je ne plaisante pas, où est la petite ? Dis-le-moi ou tu vas bientôt cracher du sang.

— La petite ? Tu veux dire la fille de la sœur de Stasė ?

— La fille de… ? Très bien, où est cette fille ?

— Nous l’avons mise dans une voiture pour Kaunas. »

Le chef frappe soudain Antanas avec la crosse de son fusil. 

« Putain, qu’est-ce que tu me racontes là ? “Nous l’avons mise dans une voiture”… Fouillez la maison ! »

Deux exterminateurs se précipitent pour inspecter les chambres. Stasė se blottit contre son mari dont la lèvre saigne.

 

Renate court dans la forêt, elle trébuche contre les branches tombées au sol, glisse dans la neige, reste couchée là pendant un moment, écoute, et se relève pour continuer sa course.

 

Le camion des exterminateurs est garé dans la cour, plusieurs d’entre eux sont armés. Antanas et Stasė sortent de la maison, posent leurs paquets dans le véhicule, grimpent dans la remorque et se tiennent serrés l’un contre l’autre.

On entend un hurlement – c’est Elzė.

Elle est sur le pas de la porte et refuse d’aller où que ce soit.

Le chef lui donne un coup de pied dans le derrière et elle tombe de l’escalier qui mène à la cour pour atterrir sur le ventre.

« Monte dans la remorque, salope, arrête de pleurnicher ! »

Elle essaie de se relever, rampe vers le chef et embrasse ses pieds en sanglotant.

« Je suis innocente, je suis innocente ! Ce n’est pas moi qui ai amené cette petite Allemande, ce n’est pas moi ! Pourquoi est-ce que je dois être envoyée en Sibérie, monsieur ? Pourquoi moi ? Je suis innocente. J’ai dit que cette petite était allemande, j’ai dit qu’elle devait être jetée dehors, je leur ai dit, ce n’est pas moi qui l’ai ramenée à la maison, monsieur, ayez pitié de moi, ayez pitié de moi ! C’est moi qui vous l’ai dit, je vous l’ai dit à temps. Ce n’est pas moi qui l’ai cachée, moi je sais que ces Allemands, il faut les enregistrer ! »

Un coup de crosse sur son visage la fait taire, elle tombe sans un bruit, la figure en sang.

Antanas saute de la remorque pour relever Elzė et l’aide à monter. Elle reprend ses esprits peu à peu et sanglote en silence, consciente que c’est sans espoir.

Sa sœur passe ses bras autour d’elle et nettoie doucement son visage ensanglanté. Ils sont tous les trois assis dans un coin de la remorque, serrés étroitement les uns contre les autres.

Le camion s’ébranle et s’éloigne du village.

On ne peut plus distinguer ni Stasė, ni Elzė, ni Antanas. Le véhicule disparaît sur une route étroite et on ne discerne plus que ses lumières.

 

Renate se fraye un chemin à travers la forêt. Elle entend le bruit d’un camion et voit ses lumières qui glissent entre les arbres.

Il ressemble à celui qui conduit Stasė et Antanas en Sibérie, mais peut-être que ce n’est pas le même.

La petite fille regarde passer le véhicule cabossé dans un fracas de cliquetis interminable.

Il n’y a plus rien dans ses yeux, ni peur ni colère.








Au petit matin, une silhouette apparaît au bout d’une rue du village, c’est Renate.

Elle avance sans être sûre de son chemin, mais elle finit par reconnaître un détail et se dirige vers la maison de l’assistante du médecin.

La fillette toque à la porte.

Anelė ouvre et lui demande d’une voix très inquiète : « Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Je suis Marytė. On a envoyé maman Stasė en Sibérie. Les exterminateurs. Ils ont aussi envoyé papa Antanas en Sibérie… »

L’assistante du médecin comprend ce que vient de dire Renate et s’alarme d’autant plus.

« Oh mon Dieu, ils ont pris ma chère Stasė !

— Ils m’ont dit de venir ici, ils m’ont dit que tu vas m’aider…

— Je l’avais prévenue qu’elle ne devait pas te prendre avec elle, je l’avais prévenue que tu étais la mort, que tu étais une malchance, un malheur ambulant ! Va-t’en, va-t’en d’ici, va ailleurs, trouve une autre maison, je ne peux pas. Je ne te prendrai pas chez moi. N’apporte pas le malheur dans ma maison, va-t’en. »

L’assistante du médecin lui ferme la porte au nez.

Renate demeure ainsi pendant un moment, comme si elle s’attendait à quelque chose, puis elle fait demi-tour et commence à redescendre la rue sans savoir où aller.

Soudain, la porte s’ouvre à nouveau. Secouée de sanglots, Anelė se précipite vers Renate. Elle glisse un paquet entre ses mains, fait rapidement un signe de croix et retourne chez elle en courant. Elle referme la porte.

Renate continue de marcher le long de la route.

Elle est assise le dos appuyé contre ce qui semble être un vieux sauna. Elle observe gazouiller les oiseaux du printemps dans les arbres qui oscillent.

Le soleil brille, les ruisseaux chantent, l’herbe commence à sortir de terre.

La fillette déballe le paquet que vient de lui donner Anelė – il y a un morceau de jambon, une tranche de pain et deux œufs. Elle se met à les manger.








Renate entre dans une église déserte et vibrante d’échos. C’est celle où Stasė l’avait emmenée.

Elle lève la tête vers les sculptures, vers Jésus-Christ suspendu à la croix.

Elle entend quelqu’un tousser. Un homme sort de la sacristie, plie rapidement le genou en passant devant l’autel et la regarde sans rien dire. C’est le conducteur du camion des exterminateurs, il était là lorsqu’ils sont venus chercher Antanas et Stasė, mais s’était tenu à l’écart des autres.

Renate entre dans la sacristie.

 

Le prêtre, vêtu de sa soutane, arrange ses habits de cérémonie.

La fillette reste silencieuse et le regarde travailler.

Le prêtre se retourne comme s’il avait senti une présence. Il est surpris de voir Renate et lui sourit.

« Ah, c’est notre Marytė.

— Ils ont emmené maman Stasė.

— Je sais. Stasė et Antanas sont de braves gens. Puisse le Seigneur leur venir en aide dans leur périple promis à la douleur et à la souffrance.

— Aidez-moi, s’il vous plaît, gardez-moi avec vous, je vous en supplie ! Je crois en Dieu – je suis catholique. »

Le prêtre observe Renate d’un air grave, ou peut-être est-il simplement perdu dans ses pensées.

*

Renate mange une soupe dans un grand bol.

Elle entend le prêtre discuter avec sa gouvernante.

Il lui donne un bout de papier.

« Amène la fillette à cette adresse. Il y a encore des nonnes là-bas qui peuvent prendre soin d’elle. Boleslavas est justement sur le point d’emmener les exterminateurs à Kaunas. Ne lui dis pas qui elle est, qu’il la conduise au père Ramojus. Nous étions ensemble au grand séminaire, il saura quoi faire. Les nonnes vont la recueillir et s’occuper d’elle. Kaunas est une grande ville, elle sera plus en sécurité là-bas… »

*

Un soleil de printemps brille de mille feux. Boleslavas, le conducteur, tient Renate par la main. Ils se dirigent vers le camion où quelques exterminateurs les attendent, fusil à l’épaule.

Ils fument des roulées, plaisantent entre eux. Boleslavas les salue.

« C’est qui celle-là ? C’est ta fille ? lui demande l’un d’entre eux.

— Non, une parente, je dois l’amener à Kaunas. Vous pouvez lui faire une petite place ?

— Bien sûr ! » acquiesce l’exterminateur.

C’est à cet instant que Mikita surgit de derrière le camion. Son regard croise celui de Renate. La fillette a tellement peur qu’elle semble avoir perdu sa langue. Les exterminateurs attendent qu’elle dise son nom, mais elle reste sans voix. Mikita sourit et finit par répondre à sa place :

« Elle s’appelle Marytė, je la connais. Allez on monte, soulevez-la et installez-la dans la remorque. Le lieutenant s’amène. »

Les exterminateurs soulèvent l’enfant et la placent dans la remorque.

Le lieutenant arrive, pose un regard sévère sur ses hommes et s’assoit à côté du conducteur.

Les exterminateurs montent à leur tour et le camion démarre.








Le camion des exterminateurs quitte la ville. Le vent froid du printemps transperce leurs manteaux en laine, ils en remontent le col et tirent sur les oreillettes de leurs casquettes. Ils sont assis à l’intérieur de la remorque sur les bancs qui se font face et tiennent fermement leurs fusils dans les mains, la crosse au sol. Les plus malins d’entre eux, ceux qui sont montés en premier, se sont installés dans le foin dispersé par terre, serrés les uns contre les autres, ils ont ainsi plus chaud. Mikita conseille à Renate de se faire une place parmi les hommes à moitié couchés. Une fois que la fillette s’est glissée entre eux, elle est à l’abri du vent, protégée par la cabine et les exterminateurs aux larges épaules. Elle ne discerne que les nuages, le ciel, les branches des arbres de la ville qui finissent par disparaître derrière elle, les visages rougis par le vent des hommes armés qui n’ont pas trouvé de place pour s’allonger sur le sol de la remorque. Renate les observe et réalise avec étonnement qu’ils ressemblent à n’importe quels êtres humains.

Le camion est sorti de la ville et continue sa route à travers la campagne. Si on lève les yeux, on ne voit plus que des nuages qui s’empilent l’un sur l’autre en formant de grands panaches, comme la fumée d’une guerre qui n’en finit pas. Ce ciel est angoissant, il remplit le cœur d’une peur et d’une noirceur incompréhensibles. Renate pense à sa mère, à tante Lotte, elle se souvient de Monika, de Brigitte, de Heinz, de tante Marta, elle se souvient de tous ceux qui ont été bons avec elle, mais aussi de ceux qui lui ont fait du mal. Parfois le camion secoue les passagers, parfois il les berce, mais tout s’unit en une seule et même musique au rythme soporifique. Les yeux de la fillette se ferment peu à peu, l’inquiétude et la fatigue des derniers jours tombent sur ses paupières comme un lourd et insupportable fardeau. C’est ainsi qu’à travers le vrombissement du moteur, le fracas des roues et le sifflement du vent, Renate glisse progressivement dans un rêve où le fantastique se mélange à la réalité. Elle voit sa mère, mais pas son visage. Celle-ci lui tourne le dos et ne veut pas se retourner pour la regarder, elle, Renate, sa fille bien-aimée. La fillette veut l’appeler, mais sa voix reste coincée dans sa gorge, et lorsqu’elle réussit enfin, après plusieurs efforts, à prononcer le prénom de sa mère et que celle-ci se retourne, Renate s’aperçoit que ce n’est pas elle, ce n’est pas sa maman. Elle a l’impression que c’est elle, mais son visage n’est pas le même, il lui rappelle trait pour trait la femme russe qui s’est installée dans leur maison. Elle tient dans ses bras son gros chat chéri.

Le premier coup de feu sort Renate du sommeil. Le véhicule traverse la forêt à présent. Les hommes s’emparent rapidement de leurs fusils, s’accroupissent pour se cacher derrière la ridelle du camion et répliquent à la série de tirs qui s’abat sur eux. Soudain, la fillette voit du rouge jaillir de la tête d’un des hommes, le plus jeune, il bascule par-dessus la remorque et reste couché sur la route. Le camion est violemment secoué, il chancelle et percute une souche. La tête de Renate heurte l’avant de la remorque. Le monde vacille, quelque chose lui tombe dessus et tout lui semble lointain, confondu dans un écho, comme si elle était en train de faire une chute dans un puits.

Lorsque la fillette reprend conscience, autour d’elle tout est silencieux.

Quelqu’un est couché sur elle, l’écrase et l’empêche de respirer. Elle n’a pas vraiment mal où que ce soit, si ce n’est sur le haut de la tête, mais elle sent le goût salé du sang dans sa bouche.

Elle essaie de bouger, de libérer d’une manière ou d’une autre son bras qui s’est engourdi. En rassemblant ses dernières forces, elle repousse le corps qui est sur elle et se tortille pour s’en dégager. Le jour décline, c’est déjà le crépuscule. Tout est arrivé si vite. Plusieurs hommes gisent dans le camion, ils sont morts, et celui qui s’est effondré sur Renate se trouve être Mikita. Elle se redresse et se rend compte que tous les hommes qu’elle voit, même au dehors, sont morts, leurs corps sont étendus là sur le bord de la route quand ce n’est pas au milieu. Ce n’est pas la première fois au cours de cette terrible année que Renate doit faire face à la mort, pourtant, là, tout lui semble plus affreux – les sapins frémissent comme si le vent était lui-même coupable. Les jambes tremblantes, Renate descend par une petite échelle sur le côté de la remorque et saute à terre. Elle fait le tour du camion et aperçoit le conducteur Boleslavas suspendu la tête à l’envers hors de la cabine. Il a sans doute ouvert la porte pour essayer de s’enfuir. Renate s’essuie les lèvres et voit du rouge dans la paume de sa main. Pourtant elle n’a pas mal, d’où peut venir ce sang ? La fillette comprend que ce n’est pas le sien, mais celui de Mikita. Elle trouve étrange que son propre sang puisse avoir le même goût que celui de quelqu’un d’autre. Elle se sent nauséeuse, elle s’accroupit dans un fossé le temps que ça passe, puis se lave les mains et le visage dans la neige fondue. L’eau froide la rafraîchit. Elle se lève et commence à marcher au milieu du chemin. Elle enjambe un sapin qui est tombé pendant l’attaque des partisans et continue, sans jamais se retourner.

Elle arrive bientôt à la lisière de la forêt ; soit celle-ci n’est pas très grande, soit les partisans avaient lancé leur embuscade exactement à la sortie. La journée tire à sa fin. Une lumière bleu nuit envahit les alentours et de la brume s’élève. Renate marche encore, sans savoir où aller ni ce qui se trouve au bout du chemin.

Soudain, la fillette entend le bruit d’un moteur. Elle se précipite sur le côté de la route pour se cacher derrière les buissons et attend. Une moto et une sorte de voiture noire étincelante apparaissent tout à coup.

Elle a l’impression que c’est la mort en personne qui arrive pour voir si ceux qui ont été tués sont vraiment morts, pour vérifier s’il reste encore un souffle de vie et prendre les corps avec elle. Renate ne peut plus rester là, elle ne peut plus poursuivre sur cette route, et elle se met à courir aussi loin que possible dans l’herbe trempée d’un pré, à travers la brume.








L’aube est enfin là. La lumière matinale imprègne la brume et tous les environs. Renate est blottie dans une botte de foin qu’elle a trouvée la nuit dernière. Un animal, un renard ou un putois, avait creusé un terrier au fond de celle-ci. Après quelques efforts, il était parfaitement à sa taille.

Il a gelé pendant la nuit. Si Renate a eu de la chance de découvrir la meilleure cachette qui soit après s’être perdue au cœur d’une nuit de printemps, elle a quand même pris froid. Ses jambes sont comme en bois, mais elle a peur de bouger, de perdre la chaleur gagnée et de ressentir à nouveau ce froid paralysant. Ses yeux se ferment et elle recommence à somnoler ; c’est ainsi qu’elle a dormi toute la nuit, en se réveillant par moments avant de retomber dans un sommeil lourd et frissonnant. Dans son rêve elle a pu voir les chiens, Heinz, Boris, mais pas sa maman. Elle a pleuré et supplié sa mère de se montrer. Seulement, tout le monde est apparu, tout le monde, sauf sa mère. Elle a rêvé de Stasė qui, pour on ne sait quelle raison, était assise sur un tas de bûches et chantait – tristement, désespérément, la même chanson qu’aimait tant lui chanter sa maman. Renate a voulu danser, mais elle n’a pas réussi à bouger, son corps était aussi lourd qu’une souche, ses jambes ne répondaient plus et elle s’est sentie si impuissante qu’elle s’est mise à pleurer.

Le matin a fini par chasser la nuit, Renate se réveille encore une fois. On entend quelque part le cri des geais. La fillette s’extrait de la botte de foin et aperçoit une ferme à peine une centaine de mètres plus loin. Cependant, on dirait que tout a été brûlé il y a quelques mois de cela, tous les bâtiments, à l’exception d’une cheminée et d’une botte de foin. La petite fille trouve étrange que le foin n’ait pas pris feu.

Elle est frigorifée, engourdie, et essaie de se réchauffer, de bouger ses pieds ankylosés, mais elle est prise de vertiges.

Pourtant elle comprend qu’il n’y a qu’une chose à faire – il faut continuer à marcher. Alors, elle se remet aussitôt en route et devient une petite silhouette au milieu des champs qui s’étendent à l’infini.

Renate marche longtemps en se balançant de droite à gauche. Elle commence à compter ses pas et récite la seule prière qu’elle connaît : « Notre père qui es aux cieux… »

Les nuages se dissipent de façon inattendue et le soleil resplendit au-dessus d’elle comme si un marteau d’or était venu réveiller la terre, emplir à nouveau l’air de sons. Renate entend à présent les oiseaux. Le voile de la nuit s’est déchiré et a repoussé le froid.

Renate chemine maintenant le long d’une route en suivant le chant d’une alouette suspendue dans le ciel.

Elle s’est réchauffée et le voyage de la veille dans le camion des exterminateurs n’est plus qu’un songe lointain. Les corps de ces hommes – rien d’autre que les images nées d’un conte qu’on a dû lui raconter.

La fillette se rend compte à quel point cela fait longtemps qu’elle n’a pas vu un rayon de soleil, elle en avait même oublié l’existence. Son petit monde n’a jusqu’alors été rempli que de nuages, de brouillard et de neige, mais maintenant quelque chose a changé.

C’est alors qu’un petit cheval fait son apparition, comme sorti de nulle part, de ces restes de brume et de néant. Paré d’une longue crinière jaune et d’une étoile sur le front, il hoche la tête en tirant une charrette dont les roues grincent et tournent à toute vitesse.

« Mon enfant, où vas-tu comme ça toute seule aussi tôt le matin ? demande en souriant une femme assise dans la charrette.

— Je m’appelle Marytė », articule la fillette.

L’homme qui tient les rênes se met à rire à gorge déployée, si bien qu’on voit ses dents blanches.

« C’est bien que tu t’appelles Marytė, mais tu vas où ?

— Je suis catholique, continue Renate sous les traits de Marytė.

— Hallelujah, nous sommes aussi catholiques. Nous sommes en chemin pour l’église », répond la femme qui continue à sourire.

Renate ne dit rien et les regarde avec des yeux sans expression.

« Aujourd’hui il faut aller à l’église, c’est le jour où le Seigneur est ressuscité.

— Monte dans la charrette, l’invite l’homme.

— Où est ta maman ? lui demande la femme.

— À Kaunas… », lâche Marytė.

Et ces gentilles personnes ne lui posent plus de questions, accoutumées à ce genre de voyageurs, aux gens égarés. Les temps sont ainsi, il y a beaucoup d’orphelins qui se baladent dans les villes et les campagnes, des enfants russes, allemands et des Lituaniens aussi. La femme fouille dans son sac en toile, sort un gâteau enveloppé dans un mouchoir et en donne une belle tranche à la fillette, sans même lui demander si elle a faim. C’est un gâteau au fromage blanc caillé et à la cannelle, il est si beau et sent tellement bon. Cependant, cette part qui lui semble d’abord si grande se fait rapidement toute petite en comparaison de sa faim.

Marytė voyage à travers les champs ensoleillés du printemps, tirée par un joyeux cheval dont la resplendissante queue se balance de gauche à droite. Le brouillard disparaît, le soleil réchauffe le sol et la petite fille dont la tête commence à tomber. Ses paupières se ferment comme si elles étaient d’une lourdeur insoutenable.

La femme lui dit : « Allonge-toi sur la paille, Marytė, je vois que tu as du mal à garder les yeux ouverts. »

Alors Marytė s’allonge sur la paille d’or. La femme recouvre ses jambes avec la couverture du cheval, elle se sent si bien à présent. L’homme fait claquer son fouet et le petit cheval accélère le pas jusqu’à atteindre un rythme satisfaisant. Le cœur de la fillette se calme enfin. Elle s’endort.

« La petite doit être malade, dit la femme à son mari, on voit bien qu’elle n’a pas assez dormi. »

 

Marytė rêve d’un grand pré, où les gâteaux sortent du sol comme des champignons…

*

« Ooooh », hèle l’homme. 

Le cheval s’arrête et Renate se réveille. Le soleil est déjà dans leur dos et la charrette a atteint l’entrée de la ville.

La fillette regarde le couple changer de chaussures ; il faut aller à l’église avec ses plus beaux habits du dimanche. Ils cachent celles du quotidien sous la paille et continuent leur voyage.

La femme sourit à l’enfant et sort un œuf rouge de son sac ; c’est un œuf de Pâques, décoré de lignes et de croix blanches.

« Prends-le. Tu peux le prendre avec toi à l’église. Le prêtre le bénira et tu auras un œuf sacré, lui dit-elle.

— Merci », répond Renate.

Un peu plus loin sur la route, on voit l’église. Un flux continu de personnes pénètre dans l’enceinte. De nombreuses charrettes stationnent devant, les chevaux s’étrillent et hennissent en grattant le sol. Les mères tiennent leurs enfants par la main tandis que les hommes enlèvent leur chapeau une fois qu’ils ont passé le portail.

L’homme qui a conduit Marytė jusqu’ici attache son cheval non loin de l’enceinte.

Sa femme l’attend, elle ajuste son foulard, prend un mouchoir dans son sac et le glisse dans une manche.

Renate tient l’œuf de Pâques dans ses mains et ne sait pas ce qu’elle doit faire. Elle aimerait aller avec cette femme et cet homme, elle voudrait leur demander si elle peut rester avec eux, leur faire savoir qu’elle sera gentille, qu’elle pourra se charger de n’importe quel travail, qu’elle ne sera pas un fardeau, mais la femme lui dit au revoir et l’homme lui fait un clin d’œil comme pour lui dire : « Porte-toi bien, mon enfant. » Renate n’a pas le temps de répondre qu’ils rejoignent déjà la foule qui se précipite dans l’église.

La fillette s’approche du mur de l’enceinte. Une fois sûre que le couple est parti, elle se met à manger l’œuf après l’avoir débarrassé de sa coque rouge.

Elle longe le mur et s’arrête devant l’une des entrées latérales.

Les cloches de l’église sonnent au-dessus d’elle et les oiseaux s’envolent dans le ciel.

Les portes de l’église s’ouvrent en grand et laissent sortir la procession.

Renate est fascinée par les fillettes en robe blanche, le prêtre qui marche sous le dais liturgique, la statue de la Vierge Marie portée par les clercs et les femmes qui chantent.

Elle trouve tout cela si beau, mais elle n’ose pas avancer plus près. Elle se sent triste et désolée d’avoir mangé l’œuf de Pâques.








Renate tremble de froid, même s’il fait chaud et que le printemps semble enfin sortir du bocal dans lequel il a été enfermé tout l’hiver. En marchant le long de l’enceinte, elle remarque les mendiants assis à côté du portail et sur les chemins qui mènent à l’église. Prise soudain de vertiges, elle s’assoit sur une grosse pierre et regarde les oiseaux nettoyer leur plumage sous les rayons du soleil. Elle se sent lourde de fatigue, voit le monde qui l’entoure comme à travers un brouillard, mais ne veut pas s’endormir. Elle se met à chercher la charrette du couple qui l’a amenée jusqu’ici, seulement elle ne la retrouve plus. Elle marche encore et encore, tourne autour de l’église et pense reconnaître sous les tilleuls l’endroit où le petit cheval à crinière claire a été attaché, mais il y a tant de charrettes et elle ne le voit pas. La fillette patiente un instant et finit par comprendre qu’elle ne retrouvera plus ces gentilles personnes avec lesquelles elle aurait voulu rester.

Le jour brille sur la colline, seuls ou en groupes, les gens sortent de l’église, les chevaux qui somnolaient au soleil hennissent et se frottent à nouveau lorsque les hommes les appellent, les charrettes repartent chargées de personnes joyeuses et souriantes dans leurs habits du dimanche et emportent avec elles les espoirs de la fillette. Elle ne reverra plus jamais ce gentil couple.

Le parvis se vide, même les mendiants retournent là d’où ils sont venus, le vent souffle sur la paille et les corneilles croassent en fouillant dans le crottin des chevaux.

Ne reste plus que Renate, elle se sent si triste et si seule, elle voudrait pleurer, mais ce n’est que de la sueur qui perle sur son visage.

Elle s’assoit sur une autre pierre chauffée par le soleil, détache son foulard et sent le vent dans ses cheveux, elle ferme les yeux, baisse la tête et se tient immobile, presque endormie.

Renate n’a aucune idée du temps qui s’est écoulé, mais elle entend des voix et relève aussitôt la tête. Une famille passe à côté d’elle. Un élégant monsieur porte un chapeau et une veste de couleur claire. Il est accompagné d’une femme grande et mince aux cheveux blonds et frisés coiffés d’un bandeau orné de petites fleurs artificielles. Comme elle est belle, pense Renate.

La femme tient un petit garçon par la main. Celui-ci pointe Renate du doigt et la famille échange quelques mots. On dirait que l’homme réprimande gentiment le garçon. Ils s’arrêtent tous les trois et le petit accourt vers Renate. Il lui offre un œuf de Pâques.

« Prenez-le, s’il vous plaît. C’est un œuf qui a été béni », lui dit l’enfant.

La fillette accepte le cadeau du petit garçon et celui-ci retourne en sautillant vers les siens, vers sa maman et son papa.

Renate tient l’œuf dans sa main et n’en croit pas ses yeux – il est du même rouge que celui qu’elle a mangé sans scrupule, décoré des mêmes petites lignes et croix blanches. Ça doit être le même œuf, c’est le même. Son cœur bat avec émotion. Elle aimerait dire quelque chose à ces gens, mais ils sont déjà partis. Il ne reste plus que le soleil, la poussière et les oiseaux.








Renate se perd dans les ruelles de cette ville qu’elle ne connaît pas. Elle ne sait pas où aller. On entend des bruits joyeux qui s’échappent des fenêtres ouvertes de nombreuses maisons : les gens célèbrent ce dimanche miraculeux, apparemment sans se soucier des pénuries d’après-guerre ni de la nouvelle occupation, dont Renate ignore tout. Le soleil rougeoie, ses rayons perdent de leur chaleur et, tandis que le soir s’avance à grands pas, le vent qui souffle rappelle celui de l’hiver.

Renate trouve une maison abandonnée qui n’a presque pas de toit, néanmoins elle s’assied sur des planches et se recroqueville un peu plus loin, dans un coin.

La nuit tombe, sombre et froide.

La fillette a peur, elle vient d’entendre des aboiements et des cris quelque part, tout près dans la rue. Elle se blottit sur le côté, elle tremble, elle a froid, mais il fait meilleur ici que dehors, au moins le vent ne l’atteint pas. Elle tient l’œuf de Pâques avec les deux mains et il semble la réchauffer un peu. Elle a faim, mais elle ne mangera l’œuf rouge sous aucun prétexte. La nuit n’en finit pas et ramène avec elle les souvenirs. Renate revoit la forêt, les soldats qui battent tante Lotte, et Antanas qui coupe du bois avec sa seule main tandis qu’elle lui passe les bûches.

Le jour vient à peine de se lever lorsque Renate quitte la maison abandonnée où elle a dormi. Elle regarde autour d’elle et se met à marcher sans savoir où elle va. Ses jambes sont lourdes, ses paupières d’autant plus, cependant elle ne s’arrête pas et continue sa route à travers la ville qui s’éveille. Elle commence enfin à se réchauffer un peu, le soleil brille, mais elle a de la fièvre, la tête qui tourne et la sueur perle sur son visage.

Alors qu’elle entend soudain une très belle musique, elle pense qu’elle doit être encore plongée dans un rêve. Quelqu’un joue la Gnossienne no 5 d’Erik Satie, mais cela ne sonne pas comme sa mère avait l’habitude de le jouer, cette personne appuie sur les touches avec insistance.

La musique se fait plus forte.

Renate finit par trouver d’où vient la musique. Elle est debout dans une ruelle déserte près d’un mur délabré et voit en face d’elle une maison avec les fenêtres grandes ouvertes sur le printemps et le soleil. À l’intérieur de la pièce baignée de lumière, des filles, des petites ballerines, sont en train de danser. Renate aperçoit le piano, une femme rondouillette est assise derrière l’instrument avec, à ses côtés, une grande et élégante femme coiffée d’un bandeau.

La fillette observe ce monde miraculeux sans pouvoir en détacher les yeux.

La danse s’arrête, les filles commencent à piailler et à poser des questions à cette grande femme qui se trouve être leur professeur. La femme rit et semble acquiescer à la demande qu’on vient de lui faire. Tout à coup, les ballerines déferlent dans la rue, avec dans leurs mains des œufs de toutes les couleurs et une rigole en bois pour les faire rouler dedans.

La maîtresse et l’accompagnatrice moustachue sortent à leur tour avec leurs œufs.

Les filles rient et commencent à les faire rouler dans la rigole.

Les yeux de Renate s’emplissent de pleurs, ils piquent, des larmes coulent sur ses joues ; ou peut-être que c’est de la sueur ; elle tremble sérieusement. Elle fait un pas en avant, puis un autre, tire de sa poche l’œuf coloré que lui a donné le petit garçon et le montre à cette très belle femme, la maîtresse des petites ballerines, qui lui rappelle beaucoup Stasė.

La femme voit Renate et le monde semble presque s’arrêter. La fillette comprend qu’elle n’aura sans doute pas assez de temps, qu’elle doit vite dire quelque chose. Elle tend le bel œuf de Pâques vers la ravissante femme qui vient vers elle, sourit et se penche pour lui demander quelque chose.

« Je m’appelle Marytė », dit Renate, et la femme prend l’œuf qui a été béni dans ses mains.

Marytė tombe dans un puits sombre et profond, mais elle ne ressent aucune peur.

La maîtresse ne parvient pas à la rattraper à temps. La fillette perd connaissance et s’écroule sur le sol dans la rue poussiéreuse.

Les petites ballerines se pressent autour d’elle avec angoisse : « Elle est morte ? Elle est morte ?

— Non, elle est en vie », leur répond leur professeur.

Elle soulève Renate et la porte à l’intérieur de la maison.

L’accompagnatrice et les petites ballerines les suivent.







Note de l’auteur


Je dirais que c’est le sujet de ce livre qui m’a trouvé le premier. Le réalisateur Jonas Marcinkevičius, qui n’est plus de ce monde, m’a proposé vers 1996 qu’on réalise ensemble un documentaire sur les enfants allemands qui se sont réfugiés en Lituanie après la Seconde Guerre mondiale dans l’espoir d’y survivre. C’est à ce moment-là que j’ai entendu pour la première fois le mot Wolfskinder, « enfants-loups ». À cette époque, peu nombreux étaient ceux qui connaissaient les souffrances endurées par ces enfants. Les Allemands eux-mêmes en savaient très peu. En voici un exemple : bien plus tard, vers 2009, je fais la connaissance de jeunes Allemands à Francfort. Nous échangeons sur divers sujets, et en particulier sur l’écriture. Seulement, lorsque je leur dis que j’écris sur les enfants-loups, l’une de ces personnes fort instruites me demande, très sérieuse : « Est-ce une histoire sur Tarzan ? » Sa question ne fait ainsi que renforcer l’idée qu’il est essentiel d’écrire sur ce sujet et d’en parler.

Malheureusement, notre projet, à Jonas et moi, n’a pas abouti. Notre demande de subvention n’a pas réussi à convaincre le ministère et nous ne disposions pas du financement nécessaire. Ce n’est que longtemps plus tard et de façon très inattendue qu’un ami producteur, Rolandas Skaisgirys, m’a demandé si j’avais déjà entendu parler des enfants-loups – ces enfants allemands arrivés après la guerre en Lituanie pour mendier du pain et à la recherche d’un toit pour dormir. Je suis stupéfait, d’autant plus qu’un certain Ričardas Savickas, un homme d’affaires dont la mère a elle-même été l’une de ces enfants-loups, a pris contact avec mon ami. Il souhaite que ce sujet sorte de l’oubli, qu’on se souvienne des malheurs vécus par ces gens. Il nous raconte l’histoire de sa mère, Renata Markewitz-Savickienė, dont on retrouve plusieurs éléments dans ce livre.

Un peu plus tard, après avoir annoncé notre désir de faire un film sur les enfants-loups, j’ai commencé à recevoir des appels téléphoniques et des lettres émanant autant d’inconnus que de personnes que je connaissais. Ils se sont mis à me parler de leurs voisins, d’amis, qui avaient été des enfants-loups ou qui savaient quelque chose sur ces années d’après-guerre. C’est alors que j’ai rencontré une femme, réfugiée elle aussi en Lituanie après la guerre pour chercher un moyen de survivre. Son prénom ressemble beaucoup à celui de la mère de Ričardas – à une lettre près : Renate, Mme Renate. Elle m’a parlé de ce qu’elle a vécu après la guerre et des gens qui l’ont recueillie. Grâce à elle, j’ai découvert une multitude de détails à première vue sans importance, mais en réalité essentiels pour réussir à transmettre et à donner du sens à ces abominables journées d’horreur et de désespoir. Quand elle m’a raconté son histoire, j’ai eu l’impression que je pouvais voir, entendre et sentir les personnes dont elle me parlait comme si elles étaient vivantes. C’est à ce moment-là que j’ai compris comment j’allais écrire cette histoire.

Laquelle de Renata ou de Renate retrouve-t-on le plus dans la petite fille de ce livre perdue au milieu des congères et de la foule ? Je ne sais pas.

D’ailleurs, je ne peux hélas pas révéler le nom de famille de la seconde femme, car lorsque j’ai essayé de la revoir après la publication du livre pour qu’on discute ensemble de sa vie d’aujourd’hui – avec l’idée d’inclure cette interview dans un épilogue –, Mme Renate a refusé catégoriquement. Elle a dit qu’elle ne voulait plus se souvenir, qu’elle ne voulait plus rien raconter, ni commenter. Elle a conclu : « Tout cela est mort depuis longtemps pour moi », et elle a raccroché.

Tout ce que je peux dire à propos de Renate, c’est qu’elle vit en Lituanie, qu’elle a travaillé comme maîtresse d’école toute sa vie et qu’elle est à présent à la retraite. Elle n’échange pas avec d’autres enfants-loups et, bien qu’elle ait retrouvé ses proches en Allemagne, ils ne sont malheureusement pas restés en contact.



Alvydas Šlepikas



 



Notes




1. Spasibo : mot russe qui signifie « merci ».


▲ Retour au texte
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(function(e,undefined){var t,n,r=typeof undefined,i=e.location,o=e.document,s=o.documentElement,a=e.jQuery,u=e.$,l={},c=[],f="2.0.0",p=c.concat,h=c.push,d=c.slice,g=c.indexOf,m=l.toString,y=l.hasOwnProperty,v=f.trim,x=function(e,n){return new x.fn.init(e,n,t)},b=/[+-]?(?:\d*\.|)\d+(?:[eE][+-]?\d+|)/.source,w=/\S+/g,T=/^(?:(<[\w\W]+>)[^>]*|#([\w-]*))$/,C=/^<(\w+)\s*\/?>(?:<\/\1>|)$/,k=/^-ms-/,N=/-([\da-z])/gi,E=function(e,t){return t.toUpperCase()},S=function(){o.removeEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.removeEventListener("load",S,!1),x.ready()};x.fn=x.prototype={jquery:f,constructor:x,init:function(e,t,n){var r,i;if(!e)return this;if("string"==typeof e){if(r="<"===e.charAt(0)&&">"===e.charAt(e.length-1)&&e.length>=3?[null,e,null]:T.exec(e),!r||!r[1]&&t)return!t||t.jquery?(t||n).find(e):this.constructor(t).find(e);if(r[1]){if(t=t instanceof x?t[0]:t,x.merge(this,x.parseHTML(r[1],t&&t.nodeType?t.ownerDocument||t:o,!0)),C.test(r[1])&&x.isPlainObject(t))for(r in t)x.isFunction(this[r])?this[r](t[r]):this.attr(r,t[r]);return this}return i=o.getElementById(r[2]),i&&i.parentNode&&(this.length=1,this[0]=i),this.context=o,this.selector=e,this}return e.nodeType?(this.context=this[0]=e,this.length=1,this):x.isFunction(e)?n.ready(e):(e.selector!==undefined&&(this.selector=e.selector,this.context=e.context),x.makeArray(e,this))},selector:"",length:0,toArray:function(){return d.call(this)},get:function(e){return null==e?this.toArray():0>e?this[this.length+e]:this[e]},pushStack:function(e){var t=x.merge(this.constructor(),e);return t.prevObject=this,t.context=this.context,t},each:function(e,t){return x.each(this,e,t)},ready:function(e){return x.ready.promise().done(e),this},slice:function(){return this.pushStack(d.apply(this,arguments))},first:function(){return this.eq(0)},last:function(){return this.eq(-1)},eq:function(e){var t=this.length,n=+e+(0>e?t:0);return this.pushStack(n>=0&&t>n?[this[n]]:[])},map:function(e){return this.pushStack(x.map(this,function(t,n){return e.call(t,n,t)}))},end:function(){return this.prevObject||this.constructor(null)},push:h,sort:[].sort,splice:[].splice},x.fn.init.prototype=x.fn,x.extend=x.fn.extend=function(){var e,t,n,r,i,o,s=arguments[0]||{},a=1,u=arguments.length,l=!1;for("boolean"==typeof s&&(l=s,s=arguments[1]||{},a=2),"object"==typeof s||x.isFunction(s)||(s={}),u===a&&(s=this,--a);u>a;a++)if(null!=(e=arguments[a]))for(t in e)n=s[t],r=e[t],s!==r&&(l&&r&&(x.isPlainObject(r)||(i=x.isArray(r)))?(i?(i=!1,o=n&&x.isArray(n)?n:[]):o=n&&x.isPlainObject(n)?n:{},s[t]=x.extend(l,o,r)):r!==undefined&&(s[t]=r));return s},x.extend({expando:"jQuery"+(f+Math.random()).replace(/\D/g,""),noConflict:function(t){return e.$===x&&(e.$=u),t&&e.jQuery===x&&(e.jQuery=a),x},isReady:!1,readyWait:1,holdReady:function(e){e?x.readyWait++:x.ready(!0)},ready:function(e){(e===!0?--x.readyWait:x.isReady)||(x.isReady=!0,e!==!0&&--x.readyWait>0||(n.resolveWith(o,[x]),x.fn.trigger&&x(o).trigger("ready").off("ready")))},isFunction:function(e){return"function"===x.type(e)},isArray:Array.isArray,isWindow:function(e){return null!=e&&e===e.window},isNumeric:function(e){return!isNaN(parseFloat(e))&&isFinite(e)},type:function(e){return null==e?e+"":"object"==typeof e||"function"==typeof e?l[m.call(e)]||"object":typeof e},isPlainObject:function(e){if("object"!==x.type(e)||e.nodeType||x.isWindow(e))return!1;try{if(e.constructor&&!y.call(e.constructor.prototype,"isPrototypeOf"))return!1}catch(t){return!1}return!0},isEmptyObject:function(e){var t;for(t in e)return!1;return!0},error:function(e){throw Error(e)},parseHTML:function(e,t,n){if(!e||"string"!=typeof e)return null;"boolean"==typeof t&&(n=t,t=!1),t=t||o;var r=C.exec(e),i=!n&&[];return r?[t.createElement(r[1])]:(r=x.buildFragment([e],t,i),i&&x(i).remove(),x.merge([],r.childNodes))},parseJSON:JSON.parse,parseXML:function(e){var t,n;if(!e||"string"!=typeof e)return null;try{n=new DOMParser,t=n.parseFromString(e,"text/xml")}catch(r){t=undefined}return(!t||t.getElementsByTagName("parsererror").length)&&x.error("Invalid XML: "+e),t},noop:function(){},globalEval:function(e){var t,n=eval;e=x.trim(e),e&&(1===e.indexOf("use strict")?(t=o.createElement("script"),t.text=e,o.head.appendChild(t).parentNode.removeChild(t)):n(e))},camelCase:function(e){return e.replace(k,"ms-").replace(N,E)},nodeName:function(e,t){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t.toLowerCase()},each:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e);if(n){if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break;return e},trim:function(e){return null==e?"":v.call(e)},makeArray:function(e,t){var n=t||[];return null!=e&&(j(Object(e))?x.merge(n,"string"==typeof e?[e]:e):h.call(n,e)),n},inArray:function(e,t,n){return null==t?-1:g.call(t,e,n)},merge:function(e,t){var n=t.length,r=e.length,i=0;if("number"==typeof n)for(;n>i;i++)e[r++]=t[i];else while(t[i]!==undefined)e[r++]=t[i++];return e.length=r,e},grep:function(e,t,n){var r,i=[],o=0,s=e.length;for(n=!!n;s>o;o++)r=!!t(e[o],o),n!==r&&i.push(e[o]);return i},map:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e),a=[];if(s)for(;o>i;i++)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);else for(i in e)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);return p.apply([],a)},guid:1,proxy:function(e,t){var n,r,i;return"string"==typeof t&&(n=e[t],t=e,e=n),x.isFunction(e)?(r=d.call(arguments,2),i=function(){return e.apply(t||this,r.concat(d.call(arguments)))},i.guid=e.guid=e.guid||x.guid++,i):undefined},access:function(e,t,n,r,i,o,s){var a=0,u=e.length,l=null==n;if("object"===x.type(n)){i=!0;for(a in n)x.access(e,t,a,n[a],!0,o,s)}else if(r!==undefined&&(i=!0,x.isFunction(r)||(s=!0),l&&(s?(t.call(e,r),t=null):(l=t,t=function(e,t,n){return l.call(x(e),n)})),t))for(;u>a;a++)t(e[a],n,s?r:r.call(e[a],a,t(e[a],n)));return i?e:l?t.call(e):u?t(e[0],n):o},now:Date.now,swap:function(e,t,n,r){var i,o,s={};for(o in t)s[o]=e.style[o],e.style[o]=t[o];i=n.apply(e,r||[]);for(o in t)e.style[o]=s[o];return i}}),x.ready.promise=function(t){return n||(n=x.Deferred(),"complete"===o.readyState?setTimeout(x.ready):(o.addEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.addEventListener("load",S,!1))),n.promise(t)},x.each("Boolean Number String Function Array Date RegExp Object Error".split(" "),function(e,t){l["[object "+t+"]"]=t.toLowerCase()});function j(e){var t=e.length,n=x.type(e);return x.isWindow(e)?!1:1===e.nodeType&&t?!0:"array"===n||"function"!==n&&(0===t||"number"==typeof t&&t>0&&t-1 in e)}t=x(o),function(e,undefined){var t,n,r,i,o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y="sizzle"+-new Date,v=e.document,b={},w=0,T=0,C=ot(),k=ot(),N=ot(),E=!1,S=function(){return 0},j=typeof undefined,D=1<<31,A=[],L=A.pop,q=A.push,H=A.push,O=A.slice,F=A.indexOf||function(e){var t=0,n=this.length;for(;n>t;t++)if(this[t]===e)return t;return-1},P="checked|selected|async|autofocus|autoplay|controls|defer|disabled|hidden|ismap|loop|multiple|open|readonly|required|scoped",R="[\\x20\\t\\r\\n\\f]",M="(?:\\\\.|[\\w-]|[^\\x00-\\xa0])+",W=M.replace("w","w#"),$="\\["+R+"*("+M+")"+R+"*(?:([*^$|!~]?=)"+R+"*(?:(['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|("+W+")|)|)"+R+"*\\]",B=":("+M+")(?:\\(((['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|((?:\\\\.|[^\\\\()[\\]]|"+$.replace(3,8)+")*)|.*)\\)|)",I=RegExp("^"+R+"+|((?:^|[^\\\\])(?:\\\\.)*)"+R+"+$","g"),z=RegExp("^"+R+"*,"+R+"*"),_=RegExp("^"+R+"*([>+~]|"+R+")"+R+"*"),X=RegExp(R+"*[+~]"),U=RegExp("="+R+"*([^\\]'\"]*)"+R+"*\\]","g"),Y=RegExp(B),V=RegExp("^"+W+"$"),G={ID:RegExp("^#("+M+")"),CLASS:RegExp("^\\.("+M+")"),TAG:RegExp("^("+M.replace("w","w*")+")"),ATTR:RegExp("^"+$),PSEUDO:RegExp("^"+B),CHILD:RegExp("^:(only|first|last|nth|nth-last)-(child|of-type)(?:\\("+R+"*(even|odd|(([+-]|)(\\d*)n|)"+R+"*(?:([+-]|)"+R+"*(\\d+)|))"+R+"*\\)|)","i"),"boolean":RegExp("^(?:"+P+")$","i"),needsContext:RegExp("^"+R+"*[>+~]|:(even|odd|eq|gt|lt|nth|first|last)(?:\\("+R+"*((?:-\\d)?\\d*)"+R+"*\\)|)(?=[^-]|$)","i")},J=/^[^{]+\{\s*\[native \w/,Q=/^(?:#([\w-]+)|(\w+)|\.([\w-]+))$/,K=/^(?:input|select|textarea|button)$/i,Z=/^h\d$/i,et=/'|\\/g,tt=/\\([\da-fA-F]{1,6}[\x20\t\r\n\f]?|.)/g,nt=function(e,t){var n="0x"+t-65536;return n!==n?t:0>n?String.fromCharCode(n+65536):String.fromCharCode(55296|n>>10,56320|1023&n)};try{H.apply(A=O.call(v.childNodes),v.childNodes),A[v.childNodes.length].nodeType}catch(rt){H={apply:A.length?function(e,t){q.apply(e,O.call(t))}:function(e,t){var n=e.length,r=0;while(e[n++]=t[r++]);e.length=n-1}}}function it(e){return J.test(e+"")}function ot(){var e,t=[];return e=function(n,i){return t.push(n+=" ")>r.cacheLength&&delete e[t.shift()],e[n]=i}}function st(e){return e[y]=!0,e}function at(e){var t=c.createElement("div");try{return!!e(t)}catch(n){return!1}finally{t.parentNode&&t.parentNode.removeChild(t),t=null}}function ut(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,f,d,g,x,w;if((t?t.ownerDocument||t:v)!==c&&l(t),t=t||c,n=n||[],!e||"string"!=typeof e)return n;if(1!==(a=t.nodeType)&&9!==a)return[];if(p&&!r){if(i=Q.exec(e))if(s=i[1]){if(9===a){if(o=t.getElementById(s),!o||!o.parentNode)return n;if(o.id===s)return n.push(o),n}else if(t.ownerDocument&&(o=t.ownerDocument.getElementById(s))&&m(t,o)&&o.id===s)return n.push(o),n}else{if(i[2])return H.apply(n,t.getElementsByTagName(e)),n;if((s=i[3])&&b.getElementsByClassName&&t.getElementsByClassName)return H.apply(n,t.getElementsByClassName(s)),n}if(b.qsa&&(!h||!h.test(e))){if(g=d=y,x=t,w=9===a&&e,1===a&&"object"!==t.nodeName.toLowerCase()){f=gt(e),(d=t.getAttribute("id"))?g=d.replace(et,"\\$&"):t.setAttribute("id",g),g="[id='"+g+"'] ",u=f.length;while(u--)f[u]=g+mt(f[u]);x=X.test(e)&&t.parentNode||t,w=f.join(",")}if(w)try{return H.apply(n,x.querySelectorAll(w)),n}catch(T){}finally{d||t.removeAttribute("id")}}}return kt(e.replace(I,"$1"),t,n,r)}o=ut.isXML=function(e){var t=e&&(e.ownerDocument||e).documentElement;return t?"HTML"!==t.nodeName:!1},l=ut.setDocument=function(e){var t=e?e.ownerDocument||e:v;return t!==c&&9===t.nodeType&&t.documentElement?(c=t,f=t.documentElement,p=!o(t),b.getElementsByTagName=at(function(e){return e.appendChild(t.createComment("")),!e.getElementsByTagName("*").length}),b.attributes=at(function(e){return e.className="i",!e.getAttribute("className")}),b.getElementsByClassName=at(function(e){return e.innerHTML="<div class='a'></div><div class='a i'></div>",e.firstChild.className="i",2===e.getElementsByClassName("i").length}),b.sortDetached=at(function(e){return 1&e.compareDocumentPosition(c.createElement("div"))}),b.getById=at(function(e){return f.appendChild(e).id=y,!t.getElementsByName||!t.getElementsByName(y).length}),b.getById?(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n&&n.parentNode?[n]:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){return e.getAttribute("id")===t}}):(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n?n.id===e||typeof n.getAttributeNode!==j&&n.getAttributeNode("id").value===e?[n]:undefined:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){var n=typeof e.getAttributeNode!==j&&e.getAttributeNode("id");return n&&n.value===t}}),r.find.TAG=b.getElementsByTagName?function(e,t){return typeof t.getElementsByTagName!==j?t.getElementsByTagName(e):undefined}:function(e,t){var n,r=[],i=0,o=t.getElementsByTagName(e);if("*"===e){while(n=o[i++])1===n.nodeType&&r.push(n);return r}return o},r.find.CLASS=b.getElementsByClassName&&function(e,t){return typeof t.getElementsByClassName!==j&&p?t.getElementsByClassName(e):undefined},d=[],h=[],(b.qsa=it(t.querySelectorAll))&&(at(function(e){e.innerHTML="<select><option selected=''></option></select>",e.querySelectorAll("[selected]").length||h.push("\\["+R+"*(?:value|"+P+")"),e.querySelectorAll(":checked").length||h.push(":checked")}),at(function(e){var t=c.createElement("input");t.setAttribute("type","hidden"),e.appendChild(t).setAttribute("t",""),e.querySelectorAll("[t^='']").length&&h.push("[*^$]="+R+"*(?:''|\"\")"),e.querySelectorAll(":enabled").length||h.push(":enabled",":disabled"),e.querySelectorAll("*,:x"),h.push(",.*:")})),(b.matchesSelector=it(g=f.webkitMatchesSelector||f.mozMatchesSelector||f.oMatchesSelector||f.msMatchesSelector))&&at(function(e){b.disconnectedMatch=g.call(e,"div"),g.call(e,"[s!='']:x"),d.push("!=",B)}),h=h.length&&RegExp(h.join("|")),d=d.length&&RegExp(d.join("|")),m=it(f.contains)||f.compareDocumentPosition?function(e,t){var n=9===e.nodeType?e.documentElement:e,r=t&&t.parentNode;return e===r||!(!r||1!==r.nodeType||!(n.contains?n.contains(r):e.compareDocumentPosition&&16&e.compareDocumentPosition(r)))}:function(e,t){if(t)while(t=t.parentNode)if(t===e)return!0;return!1},S=f.compareDocumentPosition?function(e,n){if(e===n)return E=!0,0;var r=n.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition(n);return r?1&r||!b.sortDetached&&n.compareDocumentPosition(e)===r?e===t||m(v,e)?-1:n===t||m(v,n)?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0:4&r?-1:1:e.compareDocumentPosition?-1:1}:function(e,n){var r,i=0,o=e.parentNode,s=n.parentNode,a=[e],l=[n];if(e===n)return E=!0,0;if(!o||!s)return e===t?-1:n===t?1:o?-1:s?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0;if(o===s)return lt(e,n);r=e;while(r=r.parentNode)a.unshift(r);r=n;while(r=r.parentNode)l.unshift(r);while(a[i]===l[i])i++;return i?lt(a[i],l[i]):a[i]===v?-1:l[i]===v?1:0},c):c},ut.matches=function(e,t){return ut(e,null,null,t)},ut.matchesSelector=function(e,t){if((e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),t=t.replace(U,"='$1']"),!(!b.matchesSelector||!p||d&&d.test(t)||h&&h.test(t)))try{var n=g.call(e,t);if(n||b.disconnectedMatch||e.document&&11!==e.document.nodeType)return n}catch(r){}return ut(t,c,null,[e]).length>0},ut.contains=function(e,t){return(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),m(e,t)},ut.attr=function(e,t){(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e);var n=r.attrHandle[t.toLowerCase()],i=n&&n(e,t,!p);return i===undefined?b.attributes||!p?e.getAttribute(t):(i=e.getAttributeNode(t))&&i.specified?i.value:null:i},ut.error=function(e){throw Error("Syntax error, unrecognized expression: "+e)},ut.uniqueSort=function(e){var t,n=[],r=0,i=0;if(E=!b.detectDuplicates,u=!b.sortStable&&e.slice(0),e.sort(S),E){while(t=e[i++])t===e[i]&&(r=n.push(i));while(r--)e.splice(n[r],1)}return e};function lt(e,t){var n=t&&e,r=n&&(~t.sourceIndex||D)-(~e.sourceIndex||D);if(r)return r;if(n)while(n=n.nextSibling)if(n===t)return-1;return e?1:-1}function ct(e,t,n){var r;return n?undefined:(r=e.getAttributeNode(t))&&r.specified?r.value:e[t]===!0?t.toLowerCase():null}function ft(e,t,n){var r;return n?undefined:r=e.getAttribute(t,"type"===t.toLowerCase()?1:2)}function pt(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return"input"===n&&t.type===e}}function ht(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return("input"===n||"button"===n)&&t.type===e}}function dt(e){return st(function(t){return t=+t,st(function(n,r){var i,o=e([],n.length,t),s=o.length;while(s--)n[i=o[s]]&&(n[i]=!(r[i]=n[i]))})})}i=ut.getText=function(e){var t,n="",r=0,o=e.nodeType;if(o){if(1===o||9===o||11===o){if("string"==typeof e.textContent)return e.textContent;for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)n+=i(e)}else if(3===o||4===o)return e.nodeValue}else for(;t=e[r];r++)n+=i(t);return n},r=ut.selectors={cacheLength:50,createPseudo:st,match:G,attrHandle:{},find:{},relative:{">":{dir:"parentNode",first:!0}," ":{dir:"parentNode"},"+":{dir:"previousSibling",first:!0},"~":{dir:"previousSibling"}},preFilter:{ATTR:function(e){return e[1]=e[1].replace(tt,nt),e[3]=(e[4]||e[5]||"").replace(tt,nt),"~="===e[2]&&(e[3]=" "+e[3]+" "),e.slice(0,4)},CHILD:function(e){return e[1]=e[1].toLowerCase(),"nth"===e[1].slice(0,3)?(e[3]||ut.error(e[0]),e[4]=+(e[4]?e[5]+(e[6]||1):2*("even"===e[3]||"odd"===e[3])),e[5]=+(e[7]+e[8]||"odd"===e[3])):e[3]&&ut.error(e[0]),e},PSEUDO:function(e){var t,n=!e[5]&&e[2];return G.CHILD.test(e[0])?null:(e[4]?e[2]=e[4]:n&&Y.test(n)&&(t=gt(n,!0))&&(t=n.indexOf(")",n.length-t)-n.length)&&(e[0]=e[0].slice(0,t),e[2]=n.slice(0,t)),e.slice(0,3))}},filter:{TAG:function(e){var t=e.replace(tt,nt).toLowerCase();return"*"===e?function(){return!0}:function(e){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t}},CLASS:function(e){var t=C[e+" "];return t||(t=RegExp("(^|"+R+")"+e+"("+R+"|$)"))&&C(e,function(e){return t.test("string"==typeof e.className&&e.className||typeof e.getAttribute!==j&&e.getAttribute("class")||"")})},ATTR:function(e,t,n){return function(r){var i=ut.attr(r,e);return null==i?"!="===t:t?(i+="","="===t?i===n:"!="===t?i!==n:"^="===t?n&&0===i.indexOf(n):"*="===t?n&&i.indexOf(n)>-1:"$="===t?n&&i.slice(-n.length)===n:"~="===t?(" "+i+" ").indexOf(n)>-1:"|="===t?i===n||i.slice(0,n.length+1)===n+"-":!1):!0}},CHILD:function(e,t,n,r,i){var o="nth"!==e.slice(0,3),s="last"!==e.slice(-4),a="of-type"===t;return 1===r&&0===i?function(e){return!!e.parentNode}:function(t,n,u){var l,c,f,p,h,d,g=o!==s?"nextSibling":"previousSibling",m=t.parentNode,v=a&&t.nodeName.toLowerCase(),x=!u&&!a;if(m){if(o){while(g){f=t;while(f=f[g])if(a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)return!1;d=g="only"===e&&!d&&"nextSibling"}return!0}if(d=[s?m.firstChild:m.lastChild],s&&x){c=m[y]||(m[y]={}),l=c[e]||[],h=l[0]===w&&l[1],p=l[0]===w&&l[2],f=h&&m.childNodes[h];while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if(1===f.nodeType&&++p&&f===t){c[e]=[w,h,p];break}}else if(x&&(l=(t[y]||(t[y]={}))[e])&&l[0]===w)p=l[1];else while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if((a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)&&++p&&(x&&((f[y]||(f[y]={}))[e]=[w,p]),f===t))break;return p-=i,p===r||0===p%r&&p/r>=0}}},PSEUDO:function(e,t){var n,i=r.pseudos[e]||r.setFilters[e.toLowerCase()]||ut.error("unsupported pseudo: "+e);return i[y]?i(t):i.length>1?(n=[e,e,"",t],r.setFilters.hasOwnProperty(e.toLowerCase())?st(function(e,n){var r,o=i(e,t),s=o.length;while(s--)r=F.call(e,o[s]),e[r]=!(n[r]=o[s])}):function(e){return i(e,0,n)}):i}},pseudos:{not:st(function(e){var t=[],n=[],r=s(e.replace(I,"$1"));return r[y]?st(function(e,t,n,i){var o,s=r(e,null,i,[]),a=e.length;while(a--)(o=s[a])&&(e[a]=!(t[a]=o))}):function(e,i,o){return t[0]=e,r(t,null,o,n),!n.pop()}}),has:st(function(e){return function(t){return ut(e,t).length>0}}),contains:st(function(e){return function(t){return(t.textContent||t.innerText||i(t)).indexOf(e)>-1}}),lang:st(function(e){return V.test(e||"")||ut.error("unsupported lang: "+e),e=e.replace(tt,nt).toLowerCase(),function(t){var n;do if(n=p?t.lang:t.getAttribute("xml:lang")||t.getAttribute("lang"))return n=n.toLowerCase(),n===e||0===n.indexOf(e+"-");while((t=t.parentNode)&&1===t.nodeType);return!1}}),target:function(t){var n=e.location&&e.location.hash;return n&&n.slice(1)===t.id},root:function(e){return e===f},focus:function(e){return e===c.activeElement&&(!c.hasFocus||c.hasFocus())&&!!(e.type||e.href||~e.tabIndex)},enabled:function(e){return e.disabled===!1},disabled:function(e){return e.disabled===!0},checked:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&!!e.checked||"option"===t&&!!e.selected},selected:function(e){return e.parentNode&&e.parentNode.selectedIndex,e.selected===!0},empty:function(e){for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)if(e.nodeName>"@"||3===e.nodeType||4===e.nodeType)return!1;return!0},parent:function(e){return!r.pseudos.empty(e)},header:function(e){return Z.test(e.nodeName)},input:function(e){return K.test(e.nodeName)},button:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&"button"===e.type||"button"===t},text:function(e){var t;return"input"===e.nodeName.toLowerCase()&&"text"===e.type&&(null==(t=e.getAttribute("type"))||t.toLowerCase()===e.type)},first:dt(function(){return[0]}),last:dt(function(e,t){return[t-1]}),eq:dt(function(e,t,n){return[0>n?n+t:n]}),even:dt(function(e,t){var n=0;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),odd:dt(function(e,t){var n=1;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),lt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;--r>=0;)e.push(r);return e}),gt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;t>++r;)e.push(r);return e})}};for(t in{radio:!0,checkbox:!0,file:!0,password:!0,image:!0})r.pseudos[t]=pt(t);for(t in{submit:!0,reset:!0})r.pseudos[t]=ht(t);function gt(e,t){var n,i,o,s,a,u,l,c=k[e+" "];if(c)return t?0:c.slice(0);a=e,u=[],l=r.preFilter;while(a){(!n||(i=z.exec(a)))&&(i&&(a=a.slice(i[0].length)||a),u.push(o=[])),n=!1,(i=_.exec(a))&&(n=i.shift(),o.push({value:n,type:i[0].replace(I," ")}),a=a.slice(n.length));for(s in r.filter)!(i=G[s].exec(a))||l[s]&&!(i=l[s](i))||(n=i.shift(),o.push({value:n,type:s,matches:i}),a=a.slice(n.length));if(!n)break}return t?a.length:a?ut.error(e):k(e,u).slice(0)}function mt(e){var t=0,n=e.length,r="";for(;n>t;t++)r+=e[t].value;return r}function yt(e,t,r){var i=t.dir,o=r&&"parentNode"===i,s=T++;return t.first?function(t,n,r){while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)return e(t,n,r)}:function(t,r,a){var u,l,c,f=w+" "+s;if(a){while(t=t[i])if((1===t.nodeType||o)&&e(t,r,a))return!0}else while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)if(c=t[y]||(t[y]={}),(l=c[i])&&l[0]===f){if((u=l[1])===!0||u===n)return u===!0}else if(l=c[i]=[f],l[1]=e(t,r,a)||n,l[1]===!0)return!0}}function vt(e){return e.length>1?function(t,n,r){var i=e.length;while(i--)if(!e[i](t,n,r))return!1;return!0}:e[0]}function xt(e,t,n,r,i){var o,s=[],a=0,u=e.length,l=null!=t;for(;u>a;a++)(o=e[a])&&(!n||n(o,r,i))&&(s.push(o),l&&t.push(a));return s}function bt(e,t,n,r,i,o){return r&&!r[y]&&(r=bt(r)),i&&!i[y]&&(i=bt(i,o)),st(function(o,s,a,u){var l,c,f,p=[],h=[],d=s.length,g=o||Ct(t||"*",a.nodeType?[a]:a,[]),m=!e||!o&&t?g:xt(g,p,e,a,u),y=n?i||(o?e:d||r)?[]:s:m;if(n&&n(m,y,a,u),r){l=xt(y,h),r(l,[],a,u),c=l.length;while(c--)(f=l[c])&&(y[h[c]]=!(m[h[c]]=f))}if(o){if(i||e){if(i){l=[],c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&l.push(m[c]=f);i(null,y=[],l,u)}c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&(l=i?F.call(o,f):p[c])>-1&&(o[l]=!(s[l]=f))}}else y=xt(y===s?y.splice(d,y.length):y),i?i(null,s,y,u):H.apply(s,y)})}function wt(e){var t,n,i,o=e.length,s=r.relative[e[0].type],u=s||r.relative[" "],l=s?1:0,c=yt(function(e){return e===t},u,!0),f=yt(function(e){return F.call(t,e)>-1},u,!0),p=[function(e,n,r){return!s&&(r||n!==a)||((t=n).nodeType?c(e,n,r):f(e,n,r))}];for(;o>l;l++)if(n=r.relative[e[l].type])p=[yt(vt(p),n)];else{if(n=r.filter[e[l].type].apply(null,e[l].matches),n[y]){for(i=++l;o>i;i++)if(r.relative[e[i].type])break;return bt(l>1&&vt(p),l>1&&mt(e.slice(0,l-1)).replace(I,"$1"),n,i>l&&wt(e.slice(l,i)),o>i&&wt(e=e.slice(i)),o>i&&mt(e))}p.push(n)}return vt(p)}function Tt(e,t){var i=0,o=t.length>0,s=e.length>0,u=function(u,l,f,p,h){var d,g,m,y=[],v=0,x="0",b=u&&[],T=null!=h,C=a,k=u||s&&r.find.TAG("*",h&&l.parentNode||l),N=w+=null==C?1:Math.random()||.1;for(T&&(a=l!==c&&l,n=i);null!=(d=k[x]);x++){if(s&&d){g=0;while(m=e[g++])if(m(d,l,f)){p.push(d);break}T&&(w=N,n=++i)}o&&((d=!m&&d)&&v--,u&&b.push(d))}if(v+=x,o&&x!==v){g=0;while(m=t[g++])m(b,y,l,f);if(u){if(v>0)while(x--)b[x]||y[x]||(y[x]=L.call(p));y=xt(y)}H.apply(p,y),T&&!u&&y.length>0&&v+t.length>1&&ut.uniqueSort(p)}return T&&(w=N,a=C),b};return o?st(u):u}s=ut.compile=function(e,t){var n,r=[],i=[],o=N[e+" "];if(!o){t||(t=gt(e)),n=t.length;while(n--)o=wt(t[n]),o[y]?r.push(o):i.push(o);o=N(e,Tt(i,r))}return o};function Ct(e,t,n){var r=0,i=t.length;for(;i>r;r++)ut(e,t[r],n);return n}function kt(e,t,n,i){var o,a,u,l,c,f=gt(e);if(!i&&1===f.length){if(a=f[0]=f[0].slice(0),a.length>2&&"ID"===(u=a[0]).type&&9===t.nodeType&&p&&r.relative[a[1].type]){if(t=(r.find.ID(u.matches[0].replace(tt,nt),t)||[])[0],!t)return n;e=e.slice(a.shift().value.length)}o=G.needsContext.test(e)?0:a.length;while(o--){if(u=a[o],r.relative[l=u.type])break;if((c=r.find[l])&&(i=c(u.matches[0].replace(tt,nt),X.test(a[0].type)&&t.parentNode||t))){if(a.splice(o,1),e=i.length&&mt(a),!e)return H.apply(n,i),n;break}}}return s(e,f)(i,t,!p,n,X.test(e)),n}r.pseudos.nth=r.pseudos.eq;function Nt(){}Nt.prototype=r.filters=r.pseudos,r.setFilters=new Nt,b.sortStable=y.split("").sort(S).join("")===y,l(),[0,0].sort(S),b.detectDuplicates=E,at(function(e){if(e.innerHTML="<a href='#'></a>","#"!==e.firstChild.getAttribute("href")){var t="type|href|height|width".split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ft}}),at(function(e){if(null!=e.getAttribute("disabled")){var t=P.split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ct}}),x.find=ut,x.expr=ut.selectors,x.expr[":"]=x.expr.pseudos,x.unique=ut.uniqueSort,x.text=ut.getText,x.isXMLDoc=ut.isXML,x.contains=ut.contains}(e);var D={};function A(e){var t=D[e]={};return x.each(e.match(w)||[],function(e,n){t[n]=!0}),t}x.Callbacks=function(e){e="string"==typeof e?D[e]||A(e):x.extend({},e);var t,n,r,i,o,s,a=[],u=!e.once&&[],l=function(f){for(t=e.memory&&f,n=!0,s=i||0,i=0,o=a.length,r=!0;a&&o>s;s++)if(a[s].apply(f[0],f[1])===!1&&e.stopOnFalse){t=!1;break}r=!1,a&&(u?u.length&&l(u.shift()):t?a=[]:c.disable())},c={add:function(){if(a){var n=a.length;(function s(t){x.each(t,function(t,n){var r=x.type(n);"function"===r?e.unique&&c.has(n)||a.push(n):n&&n.length&&"string"!==r&&s(n)})})(arguments),r?o=a.length:t&&(i=n,l(t))}return this},remove:function(){return a&&x.each(arguments,function(e,t){var n;while((n=x.inArray(t,a,n))>-1)a.splice(n,1),r&&(o>=n&&o--,s>=n&&s--)}),this},has:function(e){return e?x.inArray(e,a)>-1:!(!a||!a.length)},empty:function(){return a=[],o=0,this},disable:function(){return a=u=t=undefined,this},disabled:function(){return!a},lock:function(){return u=undefined,t||c.disable(),this},locked:function(){return!u},fireWith:function(e,t){return t=t||[],t=[e,t.slice?t.slice():t],!a||n&&!u||(r?u.push(t):l(t)),this},fire:function(){return c.fireWith(this,arguments),this},fired:function(){return!!n}};return c},x.extend({Deferred:function(e){var t=[["resolve","done",x.Callbacks("once memory"),"resolved"],["reject","fail",x.Callbacks("once memory"),"rejected"],["notify","progress",x.Callbacks("memory")]],n="pending",r={state:function(){return n},always:function(){return i.done(arguments).fail(arguments),this},then:function(){var e=arguments;return x.Deferred(function(n){x.each(t,function(t,o){var s=o[0],a=x.isFunction(e[t])&&e[t];i[o[1]](function(){var e=a&&a.apply(this,arguments);e&&x.isFunction(e.promise)?e.promise().done(n.resolve).fail(n.reject).progress(n.notify):n[s+"With"](this===r?n.promise():this,a?[e]:arguments)})}),e=null}).promise()},promise:function(e){return null!=e?x.extend(e,r):r}},i={};return r.pipe=r.then,x.each(t,function(e,o){var s=o[2],a=o[3];r[o[1]]=s.add,a&&s.add(function(){n=a},t[1^e][2].disable,t[2][2].lock),i[o[0]]=function(){return i[o[0]+"With"](this===i?r:this,arguments),this},i[o[0]+"With"]=s.fireWith}),r.promise(i),e&&e.call(i,i),i},when:function(e){var t=0,n=d.call(arguments),r=n.length,i=1!==r||e&&x.isFunction(e.promise)?r:0,o=1===i?e:x.Deferred(),s=function(e,t,n){return function(r){t[e]=this,n[e]=arguments.length>1?d.call(arguments):r,n===a?o.notifyWith(t,n):--i||o.resolveWith(t,n)}},a,u,l;if(r>1)for(a=Array(r),u=Array(r),l=Array(r);r>t;t++)n[t]&&x.isFunction(n[t].promise)?n[t].promise().done(s(t,l,n)).fail(o.reject).progress(s(t,u,a)):--i;return i||o.resolveWith(l,n),o.promise()}}),x.support=function(t){var n=o.createElement("input"),r=o.createDocumentFragment(),i=o.createElement("div"),s=o.createElement("select"),a=s.appendChild(o.createElement("option"));return n.type?(n.type="checkbox",t.checkOn=""!==n.value,t.optSelected=a.selected,t.reliableMarginRight=!0,t.boxSizingReliable=!0,t.pixelPosition=!1,n.checked=!0,t.noCloneChecked=n.cloneNode(!0).checked,s.disabled=!0,t.optDisabled=!a.disabled,n=o.createElement("input"),n.value="t",n.type="radio",t.radioValue="t"===n.value,n.setAttribute("checked","t"),n.setAttribute("name","t"),r.appendChild(n),t.checkClone=r.cloneNode(!0).cloneNode(!0).lastChild.checked,t.focusinBubbles="onfocusin"in e,i.style.backgroundClip="content-box",i.cloneNode(!0).style.backgroundClip="",t.clearCloneStyle="content-box"===i.style.backgroundClip,x(function(){var n,r,s="padding:0;margin:0;border:0;display:block;-webkit-box-sizing:content-box;-moz-box-sizing:content-box;box-sizing:content-box",a=o.getElementsByTagName("body")[0];a&&(n=o.createElement("div"),n.style.cssText="border:0;width:0;height:0;position:absolute;top:0;left:-9999px;margin-top:1px",a.appendChild(n).appendChild(i),i.innerHTML="",i.style.cssText="-webkit-box-sizing:border-box;-moz-box-sizing:border-box;box-sizing:border-box;padding:1px;border:1px;display:block;width:4px;margin-top:1%;position:absolute;top:1%",x.swap(a,null!=a.style.zoom?{zoom:1}:{},function(){t.boxSizing=4===i.offsetWidth}),e.getComputedStyle&&(t.pixelPosition="1%"!==(e.getComputedStyle(i,null)||{}).top,t.boxSizingReliable="4px"===(e.getComputedStyle(i,null)||{width:"4px"}).width,r=i.appendChild(o.createElement("div")),r.style.cssText=i.style.cssText=s,r.style.marginRight=r.style.width="0",i.style.width="1px",t.reliableMarginRight=!parseFloat((e.getComputedStyle(r,null)||{}).marginRight)),a.removeChild(n))}),t):t}({});var L,q,H=/(?:\{[\s\S]*\}|\[[\s\S]*\])$/,O=/([A-Z])/g;function F(){Object.defineProperty(this.cache={},0,{get:function(){return{}}}),this.expando=x.expando+Math.random()}F.uid=1,F.accepts=function(e){return e.nodeType?1===e.nodeType||9===e.nodeType:!0},F.prototype={key:function(e){if(!F.accepts(e))return 0;var t={},n=e[this.expando];if(!n){n=F.uid++;try{t[this.expando]={value:n},Object.defineProperties(e,t)}catch(r){t[this.expando]=n,x.extend(e,t)}}return this.cache[n]||(this.cache[n]={}),n},set:function(e,t,n){var r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if("string"==typeof t)o[t]=n;else if(x.isEmptyObject(o))this.cache[i]=t;else for(r in t)o[r]=t[r]},get:function(e,t){var n=this.cache[this.key(e)];return t===undefined?n:n[t]},access:function(e,t,n){return t===undefined||t&&"string"==typeof t&&n===undefined?this.get(e,t):(this.set(e,t,n),n!==undefined?n:t)},remove:function(e,t){var n,r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if(t===undefined)this.cache[i]={};else{x.isArray(t)?r=t.concat(t.map(x.camelCase)):t in o?r=[t]:(r=x.camelCase(t),r=r in o?[r]:r.match(w)||[]),n=r.length;while(n--)delete o[r[n]]}},hasData:function(e){return!x.isEmptyObject(this.cache[e[this.expando]]||{})},discard:function(e){delete this.cache[this.key(e)]}},L=new F,q=new F,x.extend({acceptData:F.accepts,hasData:function(e){return L.hasData(e)||q.hasData(e)},data:function(e,t,n){return L.access(e,t,n)},removeData:function(e,t){L.remove(e,t)},_data:function(e,t,n){return q.access(e,t,n)},_removeData:function(e,t){q.remove(e,t)}}),x.fn.extend({data:function(e,t){var n,r,i=this[0],o=0,s=null;if(e===undefined){if(this.length&&(s=L.get(i),1===i.nodeType&&!q.get(i,"hasDataAttrs"))){for(n=i.attributes;n.length>o;o++)r=n[o].name,0===r.indexOf("data-")&&(r=x.camelCase(r.substring(5)),P(i,r,s[r]));q.set(i,"hasDataAttrs",!0)}return s}return"object"==typeof e?this.each(function(){L.set(this,e)}):x.access(this,function(t){var n,r=x.camelCase(e);if(i&&t===undefined){if(n=L.get(i,e),n!==undefined)return n;if(n=L.get(i,r),n!==undefined)return n;if(n=P(i,r,undefined),n!==undefined)return n}else this.each(function(){var n=L.get(this,r);L.set(this,r,t),-1!==e.indexOf("-")&&n!==undefined&&L.set(this,e,t)})},null,t,arguments.length>1,null,!0)},removeData:function(e){return this.each(function(){L.remove(this,e)})}});function P(e,t,n){var r;if(n===undefined&&1===e.nodeType)if(r="data-"+t.replace(O,"-$1").toLowerCase(),n=e.getAttribute(r),"string"==typeof n){try{n="true"===n?!0:"false"===n?!1:"null"===n?null:+n+""===n?+n:H.test(n)?JSON.parse(n):n}catch(i){}L.set(e,t,n)}else n=undefined;return n}x.extend({queue:function(e,t,n){var r;return e?(t=(t||"fx")+"queue",r=q.get(e,t),n&&(!r||x.isArray(n)?r=q.access(e,t,x.makeArray(n)):r.push(n)),r||[]):undefined},dequeue:function(e,t){t=t||"fx";var n=x.queue(e,t),r=n.length,i=n.shift(),o=x._queueHooks(e,t),s=function(){x.dequeue(e,t)};"inprogress"===i&&(i=n.shift(),r--),o.cur=i,i&&("fx"===t&&n.unshift("inprogress"),delete o.stop,i.call(e,s,o)),!r&&o&&o.empty.fire()},_queueHooks:function(e,t){var n=t+"queueHooks";return q.get(e,n)||q.access(e,n,{empty:x.Callbacks("once memory").add(function(){q.remove(e,[t+"queue",n])})})}}),x.fn.extend({queue:function(e,t){var n=2;return"string"!=typeof e&&(t=e,e="fx",n--),n>arguments.length?x.queue(this[0],e):t===undefined?this:this.each(function(){var n=x.queue(this,e,t);
x._queueHooks(this,e),"fx"===e&&"inprogress"!==n[0]&&x.dequeue(this,e)})},dequeue:function(e){return this.each(function(){x.dequeue(this,e)})},delay:function(e,t){return e=x.fx?x.fx.speeds[e]||e:e,t=t||"fx",this.queue(t,function(t,n){var r=setTimeout(t,e);n.stop=function(){clearTimeout(r)}})},clearQueue:function(e){return this.queue(e||"fx",[])},promise:function(e,t){var n,r=1,i=x.Deferred(),o=this,s=this.length,a=function(){--r||i.resolveWith(o,[o])};"string"!=typeof e&&(t=e,e=undefined),e=e||"fx";while(s--)n=q.get(o[s],e+"queueHooks"),n&&n.empty&&(r++,n.empty.add(a));return a(),i.promise(t)}});var R,M,W=/[\t\r\n]/g,$=/\r/g,B=/^(?:input|select|textarea|button)$/i;x.fn.extend({attr:function(e,t){return x.access(this,x.attr,e,t,arguments.length>1)},removeAttr:function(e){return this.each(function(){x.removeAttr(this,e)})},prop:function(e,t){return x.access(this,x.prop,e,t,arguments.length>1)},removeProp:function(e){return this.each(function(){delete this[x.propFix[e]||e]})},addClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u="string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).addClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):" ")){o=0;while(i=t[o++])0>r.indexOf(" "+i+" ")&&(r+=i+" ");n.className=x.trim(r)}return this},removeClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u=0===arguments.length||"string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).removeClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):"")){o=0;while(i=t[o++])while(r.indexOf(" "+i+" ")>=0)r=r.replace(" "+i+" "," ");n.className=e?x.trim(r):""}return this},toggleClass:function(e,t){var n=typeof e,i="boolean"==typeof t;return x.isFunction(e)?this.each(function(n){x(this).toggleClass(e.call(this,n,this.className,t),t)}):this.each(function(){if("string"===n){var o,s=0,a=x(this),u=t,l=e.match(w)||[];while(o=l[s++])u=i?u:!a.hasClass(o),a[u?"addClass":"removeClass"](o)}else(n===r||"boolean"===n)&&(this.className&&q.set(this,"__className__",this.className),this.className=this.className||e===!1?"":q.get(this,"__className__")||"")})},hasClass:function(e){var t=" "+e+" ",n=0,r=this.length;for(;r>n;n++)if(1===this[n].nodeType&&(" "+this[n].className+" ").replace(W," ").indexOf(t)>=0)return!0;return!1},val:function(e){var t,n,r,i=this[0];{if(arguments.length)return r=x.isFunction(e),this.each(function(n){var i,o=x(this);1===this.nodeType&&(i=r?e.call(this,n,o.val()):e,null==i?i="":"number"==typeof i?i+="":x.isArray(i)&&(i=x.map(i,function(e){return null==e?"":e+""})),t=x.valHooks[this.type]||x.valHooks[this.nodeName.toLowerCase()],t&&"set"in t&&t.set(this,i,"value")!==undefined||(this.value=i))});if(i)return t=x.valHooks[i.type]||x.valHooks[i.nodeName.toLowerCase()],t&&"get"in t&&(n=t.get(i,"value"))!==undefined?n:(n=i.value,"string"==typeof n?n.replace($,""):null==n?"":n)}}}),x.extend({valHooks:{option:{get:function(e){var t=e.attributes.value;return!t||t.specified?e.value:e.text}},select:{get:function(e){var t,n,r=e.options,i=e.selectedIndex,o="select-one"===e.type||0>i,s=o?null:[],a=o?i+1:r.length,u=0>i?a:o?i:0;for(;a>u;u++)if(n=r[u],!(!n.selected&&u!==i||(x.support.optDisabled?n.disabled:null!==n.getAttribute("disabled"))||n.parentNode.disabled&&x.nodeName(n.parentNode,"optgroup"))){if(t=x(n).val(),o)return t;s.push(t)}return s},set:function(e,t){var n,r,i=e.options,o=x.makeArray(t),s=i.length;while(s--)r=i[s],(r.selected=x.inArray(x(r).val(),o)>=0)&&(n=!0);return n||(e.selectedIndex=-1),o}}},attr:function(e,t,n){var i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return typeof e.getAttribute===r?x.prop(e,t,n):(1===s&&x.isXMLDoc(e)||(t=t.toLowerCase(),i=x.attrHooks[t]||(x.expr.match.boolean.test(t)?M:R)),n===undefined?i&&"get"in i&&null!==(o=i.get(e,t))?o:(o=x.find.attr(e,t),null==o?undefined:o):null!==n?i&&"set"in i&&(o=i.set(e,n,t))!==undefined?o:(e.setAttribute(t,n+""),n):(x.removeAttr(e,t),undefined))},removeAttr:function(e,t){var n,r,i=0,o=t&&t.match(w);if(o&&1===e.nodeType)while(n=o[i++])r=x.propFix[n]||n,x.expr.match.boolean.test(n)&&(e[r]=!1),e.removeAttribute(n)},attrHooks:{type:{set:function(e,t){if(!x.support.radioValue&&"radio"===t&&x.nodeName(e,"input")){var n=e.value;return e.setAttribute("type",t),n&&(e.value=n),t}}}},propFix:{"for":"htmlFor","class":"className"},prop:function(e,t,n){var r,i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return o=1!==s||!x.isXMLDoc(e),o&&(t=x.propFix[t]||t,i=x.propHooks[t]),n!==undefined?i&&"set"in i&&(r=i.set(e,n,t))!==undefined?r:e[t]=n:i&&"get"in i&&null!==(r=i.get(e,t))?r:e[t]},propHooks:{tabIndex:{get:function(e){return e.hasAttribute("tabindex")||B.test(e.nodeName)||e.href?e.tabIndex:-1}}}}),M={set:function(e,t,n){return t===!1?x.removeAttr(e,n):e.setAttribute(n,n),n}},x.each(x.expr.match.boolean.source.match(/\w+/g),function(e,t){var n=x.expr.attrHandle[t]||x.find.attr;x.expr.attrHandle[t]=function(e,t,r){var i=x.expr.attrHandle[t],o=r?undefined:(x.expr.attrHandle[t]=undefined)!=n(e,t,r)?t.toLowerCase():null;return x.expr.attrHandle[t]=i,o}}),x.support.optSelected||(x.propHooks.selected={get:function(e){var t=e.parentNode;return t&&t.parentNode&&t.parentNode.selectedIndex,null}}),x.each(["tabIndex","readOnly","maxLength","cellSpacing","cellPadding","rowSpan","colSpan","useMap","frameBorder","contentEditable"],function(){x.propFix[this.toLowerCase()]=this}),x.each(["radio","checkbox"],function(){x.valHooks[this]={set:function(e,t){return x.isArray(t)?e.checked=x.inArray(x(e).val(),t)>=0:undefined}},x.support.checkOn||(x.valHooks[this].get=function(e){return null===e.getAttribute("value")?"on":e.value})});var I=/^key/,z=/^(?:mouse|contextmenu)|click/,_=/^(?:focusinfocus|focusoutblur)$/,X=/^([^.]*)(?:\.(.+)|)$/;function U(){return!0}function Y(){return!1}function V(){try{return o.activeElement}catch(e){}}x.event={global:{},add:function(e,t,n,i,o){var s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y=q.get(e);if(y){n.handler&&(s=n,n=s.handler,o=s.selector),n.guid||(n.guid=x.guid++),(l=y.events)||(l=y.events={}),(a=y.handle)||(a=y.handle=function(e){return typeof x===r||e&&x.event.triggered===e.type?undefined:x.event.dispatch.apply(a.elem,arguments)},a.elem=e),t=(t||"").match(w)||[""],c=t.length;while(c--)u=X.exec(t[c])||[],d=m=u[1],g=(u[2]||"").split(".").sort(),d&&(p=x.event.special[d]||{},d=(o?p.delegateType:p.bindType)||d,p=x.event.special[d]||{},f=x.extend({type:d,origType:m,data:i,handler:n,guid:n.guid,selector:o,needsContext:o&&x.expr.match.needsContext.test(o),namespace:g.join(".")},s),(h=l[d])||(h=l[d]=[],h.delegateCount=0,p.setup&&p.setup.call(e,i,g,a)!==!1||e.addEventListener&&e.addEventListener(d,a,!1)),p.add&&(p.add.call(e,f),f.handler.guid||(f.handler.guid=n.guid)),o?h.splice(h.delegateCount++,0,f):h.push(f),x.event.global[d]=!0);e=null}},remove:function(e,t,n,r,i){var o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m=q.hasData(e)&&q.get(e);if(m&&(u=m.events)){t=(t||"").match(w)||[""],l=t.length;while(l--)if(a=X.exec(t[l])||[],h=g=a[1],d=(a[2]||"").split(".").sort(),h){f=x.event.special[h]||{},h=(r?f.delegateType:f.bindType)||h,p=u[h]||[],a=a[2]&&RegExp("(^|\\.)"+d.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"),s=o=p.length;while(o--)c=p[o],!i&&g!==c.origType||n&&n.guid!==c.guid||a&&!a.test(c.namespace)||r&&r!==c.selector&&("**"!==r||!c.selector)||(p.splice(o,1),c.selector&&p.delegateCount--,f.remove&&f.remove.call(e,c));s&&!p.length&&(f.teardown&&f.teardown.call(e,d,m.handle)!==!1||x.removeEvent(e,h,m.handle),delete u[h])}else for(h in u)x.event.remove(e,h+t[l],n,r,!0);x.isEmptyObject(u)&&(delete m.handle,q.remove(e,"events"))}},trigger:function(t,n,r,i){var s,a,u,l,c,f,p,h=[r||o],d=y.call(t,"type")?t.type:t,g=y.call(t,"namespace")?t.namespace.split("."):[];if(a=u=r=r||o,3!==r.nodeType&&8!==r.nodeType&&!_.test(d+x.event.triggered)&&(d.indexOf(".")>=0&&(g=d.split("."),d=g.shift(),g.sort()),c=0>d.indexOf(":")&&"on"+d,t=t[x.expando]?t:new x.Event(d,"object"==typeof t&&t),t.isTrigger=i?2:3,t.namespace=g.join("."),t.namespace_re=t.namespace?RegExp("(^|\\.)"+g.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"):null,t.result=undefined,t.target||(t.target=r),n=null==n?[t]:x.makeArray(n,[t]),p=x.event.special[d]||{},i||!p.trigger||p.trigger.apply(r,n)!==!1)){if(!i&&!p.noBubble&&!x.isWindow(r)){for(l=p.delegateType||d,_.test(l+d)||(a=a.parentNode);a;a=a.parentNode)h.push(a),u=a;u===(r.ownerDocument||o)&&h.push(u.defaultView||u.parentWindow||e)}s=0;while((a=h[s++])&&!t.isPropagationStopped())t.type=s>1?l:p.bindType||d,f=(q.get(a,"events")||{})[t.type]&&q.get(a,"handle"),f&&f.apply(a,n),f=c&&a[c],f&&x.acceptData(a)&&f.apply&&f.apply(a,n)===!1&&t.preventDefault();return t.type=d,i||t.isDefaultPrevented()||p._default&&p._default.apply(h.pop(),n)!==!1||!x.acceptData(r)||c&&x.isFunction(r[d])&&!x.isWindow(r)&&(u=r[c],u&&(r[c]=null),x.event.triggered=d,r[d](),x.event.triggered=undefined,u&&(r[c]=u)),t.result}},dispatch:function(e){e=x.event.fix(e);var t,n,r,i,o,s=[],a=d.call(arguments),u=(q.get(this,"events")||{})[e.type]||[],l=x.event.special[e.type]||{};if(a[0]=e,e.delegateTarget=this,!l.preDispatch||l.preDispatch.call(this,e)!==!1){s=x.event.handlers.call(this,e,u),t=0;while((i=s[t++])&&!e.isPropagationStopped()){e.currentTarget=i.elem,n=0;while((o=i.handlers[n++])&&!e.isImmediatePropagationStopped())(!e.namespace_re||e.namespace_re.test(o.namespace))&&(e.handleObj=o,e.data=o.data,r=((x.event.special[o.origType]||{}).handle||o.handler).apply(i.elem,a),r!==undefined&&(e.result=r)===!1&&(e.preventDefault(),e.stopPropagation()))}return l.postDispatch&&l.postDispatch.call(this,e),e.result}},handlers:function(e,t){var n,r,i,o,s=[],a=t.delegateCount,u=e.target;if(a&&u.nodeType&&(!e.button||"click"!==e.type))for(;u!==this;u=u.parentNode||this)if(u.disabled!==!0||"click"!==e.type){for(r=[],n=0;a>n;n++)o=t[n],i=o.selector+" ",r[i]===undefined&&(r[i]=o.needsContext?x(i,this).index(u)>=0:x.find(i,this,null,[u]).length),r[i]&&r.push(o);r.length&&s.push({elem:u,handlers:r})}return t.length>a&&s.push({elem:this,handlers:t.slice(a)}),s},props:"altKey bubbles cancelable ctrlKey currentTarget eventPhase metaKey relatedTarget shiftKey target timeStamp view which".split(" "),fixHooks:{},keyHooks:{props:"char charCode key keyCode".split(" "),filter:function(e,t){return null==e.which&&(e.which=null!=t.charCode?t.charCode:t.keyCode),e}},mouseHooks:{props:"button buttons clientX clientY offsetX offsetY pageX pageY screenX screenY toElement".split(" "),filter:function(e,t){var n,r,i,s=t.button;return null==e.pageX&&null!=t.clientX&&(n=e.target.ownerDocument||o,r=n.documentElement,i=n.body,e.pageX=t.clientX+(r&&r.scrollLeft||i&&i.scrollLeft||0)-(r&&r.clientLeft||i&&i.clientLeft||0),e.pageY=t.clientY+(r&&r.scrollTop||i&&i.scrollTop||0)-(r&&r.clientTop||i&&i.clientTop||0)),e.which||s===undefined||(e.which=1&s?1:2&s?3:4&s?2:0),e}},fix:function(e){if(e[x.expando])return e;var t,n,r,i=e.type,o=e,s=this.fixHooks[i];s||(this.fixHooks[i]=s=z.test(i)?this.mouseHooks:I.test(i)?this.keyHooks:{}),r=s.props?this.props.concat(s.props):this.props,e=new x.Event(o),t=r.length;while(t--)n=r[t],e[n]=o[n];return 3===e.target.nodeType&&(e.target=e.target.parentNode),s.filter?s.filter(e,o):e},special:{load:{noBubble:!0},focus:{trigger:function(){return this!==V()&&this.focus?(this.focus(),!1):undefined},delegateType:"focusin"},blur:{trigger:function(){return this===V()&&this.blur?(this.blur(),!1):undefined},delegateType:"focusout"},click:{trigger:function(){return"checkbox"===this.type&&this.click&&x.nodeName(this,"input")?(this.click(),!1):undefined},_default:function(e){return x.nodeName(e.target,"a")}},beforeunload:{postDispatch:function(e){e.result!==undefined&&(e.originalEvent.returnValue=e.result)}}},simulate:function(e,t,n,r){var i=x.extend(new x.Event,n,{type:e,isSimulated:!0,originalEvent:{}});r?x.event.trigger(i,null,t):x.event.dispatch.call(t,i),i.isDefaultPrevented()&&n.preventDefault()}},x.removeEvent=function(e,t,n){e.removeEventListener&&e.removeEventListener(t,n,!1)},x.Event=function(e,t){return this instanceof x.Event?(e&&e.type?(this.originalEvent=e,this.type=e.type,this.isDefaultPrevented=e.defaultPrevented||e.getPreventDefault&&e.getPreventDefault()?U:Y):this.type=e,t&&x.extend(this,t),this.timeStamp=e&&e.timeStamp||x.now(),this[x.expando]=!0,undefined):new x.Event(e,t)},x.Event.prototype={isDefaultPrevented:Y,isPropagationStopped:Y,isImmediatePropagationStopped:Y,preventDefault:function(){var e=this.originalEvent;this.isDefaultPrevented=U,e&&e.preventDefault&&e.preventDefault()},stopPropagation:function(){var e=this.originalEvent;this.isPropagationStopped=U,e&&e.stopPropagation&&e.stopPropagation()},stopImmediatePropagation:function(){this.isImmediatePropagationStopped=U,this.stopPropagation()}},x.each({mouseenter:"mouseover",mouseleave:"mouseout"},function(e,t){x.event.special[e]={delegateType:t,bindType:t,handle:function(e){var n,r=this,i=e.relatedTarget,o=e.handleObj;return(!i||i!==r&&!x.contains(r,i))&&(e.type=o.origType,n=o.handler.apply(this,arguments),e.type=t),n}}}),x.support.focusinBubbles||x.each({focus:"focusin",blur:"focusout"},function(e,t){var n=0,r=function(e){x.event.simulate(t,e.target,x.event.fix(e),!0)};x.event.special[t]={setup:function(){0===n++&&o.addEventListener(e,r,!0)},teardown:function(){0===--n&&o.removeEventListener(e,r,!0)}}}),x.fn.extend({on:function(e,t,n,r,i){var o,s;if("object"==typeof e){"string"!=typeof t&&(n=n||t,t=undefined);for(s in e)this.on(s,t,n,e[s],i);return this}if(null==n&&null==r?(r=t,n=t=undefined):null==r&&("string"==typeof t?(r=n,n=undefined):(r=n,n=t,t=undefined)),r===!1)r=Y;else if(!r)return this;return 1===i&&(o=r,r=function(e){return x().off(e),o.apply(this,arguments)},r.guid=o.guid||(o.guid=x.guid++)),this.each(function(){x.event.add(this,e,r,n,t)})},one:function(e,t,n,r){return this.on(e,t,n,r,1)},off:function(e,t,n){var r,i;if(e&&e.preventDefault&&e.handleObj)return r=e.handleObj,x(e.delegateTarget).off(r.namespace?r.origType+"."+r.namespace:r.origType,r.selector,r.handler),this;if("object"==typeof e){for(i in e)this.off(i,t,e[i]);return this}return(t===!1||"function"==typeof t)&&(n=t,t=undefined),n===!1&&(n=Y),this.each(function(){x.event.remove(this,e,n,t)})},trigger:function(e,t){return this.each(function(){x.event.trigger(e,t,this)})},triggerHandler:function(e,t){var n=this[0];return n?x.event.trigger(e,t,n,!0):undefined}});var G=/^.[^:#\[\.,]*$/,J=x.expr.match.needsContext,Q={children:!0,contents:!0,next:!0,prev:!0};x.fn.extend({find:function(e){var t,n,r,i=this.length;if("string"!=typeof e)return t=this,this.pushStack(x(e).filter(function(){for(r=0;i>r;r++)if(x.contains(t[r],this))return!0}));for(n=[],r=0;i>r;r++)x.find(e,this[r],n);return n=this.pushStack(i>1?x.unique(n):n),n.selector=(this.selector?this.selector+" ":"")+e,n},has:function(e){var t=x(e,this),n=t.length;return this.filter(function(){var e=0;for(;n>e;e++)if(x.contains(this,t[e]))return!0})},not:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!0))},filter:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!1))},is:function(e){return!!e&&("string"==typeof e?J.test(e)?x(e,this.context).index(this[0])>=0:x.filter(e,this).length>0:this.filter(e).length>0)},closest:function(e,t){var n,r=0,i=this.length,o=[],s=J.test(e)||"string"!=typeof e?x(e,t||this.context):0;for(;i>r;r++)for(n=this[r];n&&n!==t;n=n.parentNode)if(11>n.nodeType&&(s?s.index(n)>-1:1===n.nodeType&&x.find.matchesSelector(n,e))){n=o.push(n);break}return this.pushStack(o.length>1?x.unique(o):o)},index:function(e){return e?"string"==typeof e?g.call(x(e),this[0]):g.call(this,e.jquery?e[0]:e):this[0]&&this[0].parentNode?this.first().prevAll().length:-1},add:function(e,t){var n="string"==typeof e?x(e,t):x.makeArray(e&&e.nodeType?[e]:e),r=x.merge(this.get(),n);return this.pushStack(x.unique(r))},addBack:function(e){return this.add(null==e?this.prevObject:this.prevObject.filter(e))}});function K(e,t){while((e=e[t])&&1!==e.nodeType);return e}x.each({parent:function(e){var t=e.parentNode;return t&&11!==t.nodeType?t:null},parents:function(e){return x.dir(e,"parentNode")},parentsUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"parentNode",n)},next:function(e){return K(e,"nextSibling")},prev:function(e){return K(e,"previousSibling")},nextAll:function(e){return x.dir(e,"nextSibling")},prevAll:function(e){return x.dir(e,"previousSibling")},nextUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"nextSibling",n)},prevUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"previousSibling",n)},siblings:function(e){return x.sibling((e.parentNode||{}).firstChild,e)},children:function(e){return x.sibling(e.firstChild)},contents:function(e){return x.nodeName(e,"iframe")?e.contentDocument||e.contentWindow.document:x.merge([],e.childNodes)}},function(e,t){x.fn[e]=function(n,r){var i=x.map(this,t,n);return"Until"!==e.slice(-5)&&(r=n),r&&"string"==typeof r&&(i=x.filter(r,i)),this.length>1&&(Q[e]||x.unique(i),"p"===e[0]&&i.reverse()),this.pushStack(i)}}),x.extend({filter:function(e,t,n){var r=t[0];return n&&(e=":not("+e+")"),1===t.length&&1===r.nodeType?x.find.matchesSelector(r,e)?[r]:[]:x.find.matches(e,x.grep(t,function(e){return 1===e.nodeType}))},dir:function(e,t,n){var r=[],i=n!==undefined;while((e=e[t])&&9!==e.nodeType)if(1===e.nodeType){if(i&&x(e).is(n))break;r.push(e)}return r},sibling:function(e,t){var n=[];for(;e;e=e.nextSibling)1===e.nodeType&&e!==t&&n.push(e);return n}});function Z(e,t,n){if(x.isFunction(t))return x.grep(e,function(e,r){return!!t.call(e,r,e)!==n});if(t.nodeType)return x.grep(e,function(e){return e===t!==n});if("string"==typeof t){if(G.test(t))return x.filter(t,e,n);t=x.filter(t,e)}return x.grep(e,function(e){return g.call(t,e)>=0!==n})}var et=/<(?!area|br|col|embed|hr|img|input|link|meta|param)(([\w:]+)[^>]*)\/>/gi,tt=/<([\w:]+)/,nt=/<|&#?\w+;/,rt=/<(?:script|style|link)/i,it=/^(?:checkbox|radio)$/i,ot=/checked\s*(?:[^=]|=\s*.checked.)/i,st=/^$|\/(?:java|ecma)script/i,at=/^true\/(.*)/,ut=/^\s*<!(?:\[CDATA\[|--)|(?:\]\]|--)>\s*$/g,lt={option:[1,"<select multiple='multiple'>","</select>"],thead:[1,"<table>","</table>"],tr:[2,"<table><tbody>","</tbody></table>"],td:[3,"<table><tbody><tr>","</tr></tbody></table>"],_default:[0,"",""]};lt.optgroup=lt.option,lt.tbody=lt.tfoot=lt.colgroup=lt.caption=lt.col=lt.thead,lt.th=lt.td,x.fn.extend({text:function(e){return x.access(this,function(e){return e===undefined?x.text(this):this.empty().append((this[0]&&this[0].ownerDocument||o).createTextNode(e))},null,e,arguments.length)},append:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.appendChild(e)}})},prepend:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.insertBefore(e,t.firstChild)}})},before:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this)})},after:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this.nextSibling)})},remove:function(e,t){var n,r=e?x.filter(e,this):this,i=0;for(;null!=(n=r[i]);i++)t||1!==n.nodeType||x.cleanData(gt(n)),n.parentNode&&(t&&x.contains(n.ownerDocument,n)&&ht(gt(n,"script")),n.parentNode.removeChild(n));return this},empty:function(){var e,t=0;for(;null!=(e=this[t]);t++)1===e.nodeType&&(x.cleanData(gt(e,!1)),e.textContent="");return this},clone:function(e,t){return e=null==e?!1:e,t=null==t?e:t,this.map(function(){return x.clone(this,e,t)})},html:function(e){return x.access(this,function(e){var t=this[0]||{},n=0,r=this.length;if(e===undefined&&1===t.nodeType)return t.innerHTML;if("string"==typeof e&&!rt.test(e)&&!lt[(tt.exec(e)||["",""])[1].toLowerCase()]){e=e.replace(et,"<$1></$2>");try{for(;r>n;n++)t=this[n]||{},1===t.nodeType&&(x.cleanData(gt(t,!1)),t.innerHTML=e);t=0}catch(i){}}t&&this.empty().append(e)},null,e,arguments.length)},replaceWith:function(){var e=x.map(this,function(e){return[e.nextSibling,e.parentNode]}),t=0;return this.domManip(arguments,function(n){var r=e[t++],i=e[t++];i&&(x(this).remove(),i.insertBefore(n,r))},!0),t?this:this.remove()},detach:function(e){return this.remove(e,!0)},domManip:function(e,t,n){e=p.apply([],e);var r,i,o,s,a,u,l=0,c=this.length,f=this,h=c-1,d=e[0],g=x.isFunction(d);if(g||!(1>=c||"string"!=typeof d||x.support.checkClone)&&ot.test(d))return this.each(function(r){var i=f.eq(r);g&&(e[0]=d.call(this,r,i.html())),i.domManip(e,t,n)});if(c&&(r=x.buildFragment(e,this[0].ownerDocument,!1,!n&&this),i=r.firstChild,1===r.childNodes.length&&(r=i),i)){for(o=x.map(gt(r,"script"),ft),s=o.length;c>l;l++)a=r,l!==h&&(a=x.clone(a,!0,!0),s&&x.merge(o,gt(a,"script"))),t.call(this[l],a,l);if(s)for(u=o[o.length-1].ownerDocument,x.map(o,pt),l=0;s>l;l++)a=o[l],st.test(a.type||"")&&!q.access(a,"globalEval")&&x.contains(u,a)&&(a.src?x._evalUrl(a.src):x.globalEval(a.textContent.replace(ut,"")))}return this}}),x.each({appendTo:"append",prependTo:"prepend",insertBefore:"before",insertAfter:"after",replaceAll:"replaceWith"},function(e,t){x.fn[e]=function(e){var n,r=[],i=x(e),o=i.length-1,s=0;for(;o>=s;s++)n=s===o?this:this.clone(!0),x(i[s])[t](n),h.apply(r,n.get());return this.pushStack(r)}}),x.extend({clone:function(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.cloneNode(!0),u=x.contains(e.ownerDocument,e);if(!(x.support.noCloneChecked||1!==e.nodeType&&11!==e.nodeType||x.isXMLDoc(e)))for(s=gt(a),o=gt(e),r=0,i=o.length;i>r;r++)mt(o[r],s[r]);if(t)if(n)for(o=o||gt(e),s=s||gt(a),r=0,i=o.length;i>r;r++)dt(o[r],s[r]);else dt(e,a);return s=gt(a,"script"),s.length>0&&ht(s,!u&&gt(e,"script")),a},buildFragment:function(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l,c=0,f=e.length,p=t.createDocumentFragment(),h=[];for(;f>c;c++)if(i=e[c],i||0===i)if("object"===x.type(i))x.merge(h,i.nodeType?[i]:i);else if(nt.test(i)){o=o||p.appendChild(t.createElement("div")),s=(tt.exec(i)||["",""])[1].toLowerCase(),a=lt[s]||lt._default,o.innerHTML=a[1]+i.replace(et,"<$1></$2>")+a[2],l=a[0];while(l--)o=o.firstChild;x.merge(h,o.childNodes),o=p.firstChild,o.textContent=""}else h.push(t.createTextNode(i));p.textContent="",c=0;while(i=h[c++])if((!r||-1===x.inArray(i,r))&&(u=x.contains(i.ownerDocument,i),o=gt(p.appendChild(i),"script"),u&&ht(o),n)){l=0;while(i=o[l++])st.test(i.type||"")&&n.push(i)}return p},cleanData:function(e){var t,n,r,i=e.length,o=0,s=x.event.special;for(;i>o;o++){if(n=e[o],x.acceptData(n)&&(t=q.access(n)))for(r in t.events)s[r]?x.event.remove(n,r):x.removeEvent(n,r,t.handle);L.discard(n),q.discard(n)}},_evalUrl:function(e){return x.ajax({url:e,type:"GET",dataType:"text",async:!1,global:!1,success:x.globalEval})}});function ct(e,t){return x.nodeName(e,"table")&&x.nodeName(1===t.nodeType?t:t.firstChild,"tr")?e.getElementsByTagName("tbody")[0]||e.appendChild(e.ownerDocument.createElement("tbody")):e}function ft(e){return e.type=(null!==e.getAttribute("type"))+"/"+e.type,e}function pt(e){var t=at.exec(e.type);return t?e.type=t[1]:e.removeAttribute("type"),e}function ht(e,t){var n=e.length,r=0;for(;n>r;r++)q.set(e[r],"globalEval",!t||q.get(t[r],"globalEval"))}function dt(e,t){var n,r,i,o,s,a,u,l;if(1===t.nodeType){if(q.hasData(e)&&(o=q.access(e),s=x.extend({},o),l=o.events,q.set(t,s),l)){delete s.handle,s.events={};for(i in l)for(n=0,r=l[i].length;r>n;n++)x.event.add(t,i,l[i][n])}L.hasData(e)&&(a=L.access(e),u=x.extend({},a),L.set(t,u))}}function gt(e,t){var n=e.getElementsByTagName?e.getElementsByTagName(t||"*"):e.querySelectorAll?e.querySelectorAll(t||"*"):[];return t===undefined||t&&x.nodeName(e,t)?x.merge([e],n):n}function mt(e,t){var n=t.nodeName.toLowerCase();"input"===n&&it.test(e.type)?t.checked=e.checked:("input"===n||"textarea"===n)&&(t.defaultValue=e.defaultValue)}x.fn.extend({wrapAll:function(e){var t;return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapAll(e.call(this,t))}):(this[0]&&(t=x(e,this[0].ownerDocument).eq(0).clone(!0),this[0].parentNode&&t.insertBefore(this[0]),t.map(function(){var e=this;while(e.firstElementChild)e=e.firstElementChild;return e}).append(this)),this)},wrapInner:function(e){return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapInner(e.call(this,t))}):this.each(function(){var t=x(this),n=t.contents();n.length?n.wrapAll(e):t.append(e)})},wrap:function(e){var t=x.isFunction(e);return this.each(function(n){x(this).wrapAll(t?e.call(this,n):e)})},unwrap:function(){return this.parent().each(function(){x.nodeName(this,"body")||x(this).replaceWith(this.childNodes)}).end()}});var yt,vt,xt=/^(none|table(?!-c[ea]).+)/,bt=/^margin/,wt=RegExp("^("+b+")(.*)$","i"),Tt=RegExp("^("+b+")(?!px)[a-z%]+$","i"),Ct=RegExp("^([+-])=("+b+")","i"),kt={BODY:"block"},Nt={position:"absolute",visibility:"hidden",display:"block"},Et={letterSpacing:0,fontWeight:400},St=["Top","Right","Bottom","Left"],jt=["Webkit","O","Moz","ms"];function Dt(e,t){if(t in e)return t;var n=t.charAt(0).toUpperCase()+t.slice(1),r=t,i=jt.length;while(i--)if(t=jt[i]+n,t in e)return t;return r}function At(e,t){return e=t||e,"none"===x.css(e,"display")||!x.contains(e.ownerDocument,e)}function Lt(t){return e.getComputedStyle(t,null)}function qt(e,t){var n,r,i,o=[],s=0,a=e.length;for(;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(o[s]=q.get(r,"olddisplay"),n=r.style.display,t?(o[s]||"none"!==n||(r.style.display=""),""===r.style.display&&At(r)&&(o[s]=q.access(r,"olddisplay",Pt(r.nodeName)))):o[s]||(i=At(r),(n&&"none"!==n||!i)&&q.set(r,"olddisplay",i?n:x.css(r,"display"))));for(s=0;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(t&&"none"!==r.style.display&&""!==r.style.display||(r.style.display=t?o[s]||"":"none"));return e}x.fn.extend({css:function(e,t){return x.access(this,function(e,t,n){var r,i,o={},s=0;if(x.isArray(t)){for(r=Lt(e),i=t.length;i>s;s++)o[t[s]]=x.css(e,t[s],!1,r);return o}return n!==undefined?x.style(e,t,n):x.css(e,t)},e,t,arguments.length>1)},show:function(){return qt(this,!0)},hide:function(){return qt(this)},toggle:function(e){var t="boolean"==typeof e;return this.each(function(){(t?e:At(this))?x(this).show():x(this).hide()})}}),x.extend({cssHooks:{opacity:{get:function(e,t){if(t){var n=yt(e,"opacity");return""===n?"1":n}}}},cssNumber:{columnCount:!0,fillOpacity:!0,fontWeight:!0,lineHeight:!0,opacity:!0,orphans:!0,widows:!0,zIndex:!0,zoom:!0},cssProps:{"float":"cssFloat"},style:function(e,t,n,r){if(e&&3!==e.nodeType&&8!==e.nodeType&&e.style){var i,o,s,a=x.camelCase(t),u=e.style;return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(u,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],n===undefined?s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!1,r))!==undefined?i:u[t]:(o=typeof n,"string"===o&&(i=Ct.exec(n))&&(n=(i[1]+1)*i[2]+parseFloat(x.css(e,t)),o="number"),null==n||"number"===o&&isNaN(n)||("number"!==o||x.cssNumber[a]||(n+="px"),x.support.clearCloneStyle||""!==n||0!==t.indexOf("background")||(u[t]="inherit"),s&&"set"in s&&(n=s.set(e,n,r))===undefined||(u[t]=n)),undefined)}},css:function(e,t,n,r){var i,o,s,a=x.camelCase(t);return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(e.style,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!0,n)),i===undefined&&(i=yt(e,t,r)),"normal"===i&&t in Et&&(i=Et[t]),""===n||n?(o=parseFloat(i),n===!0||x.isNumeric(o)?o||0:i):i}}),yt=function(e,t,n){var r,i,o,s=n||Lt(e),a=s?s.getPropertyValue(t)||s[t]:undefined,u=e.style;return s&&(""!==a||x.contains(e.ownerDocument,e)||(a=x.style(e,t)),Tt.test(a)&&bt.test(t)&&(r=u.width,i=u.minWidth,o=u.maxWidth,u.minWidth=u.maxWidth=u.width=a,a=s.width,u.width=r,u.minWidth=i,u.maxWidth=o)),a};function Ht(e,t,n){var r=wt.exec(t);return r?Math.max(0,r[1]-(n||0))+(r[2]||"px"):t}function Ot(e,t,n,r,i){var o=n===(r?"border":"content")?4:"width"===t?1:0,s=0;for(;4>o;o+=2)"margin"===n&&(s+=x.css(e,n+St[o],!0,i)),r?("content"===n&&(s-=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i)),"margin"!==n&&(s-=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i))):(s+=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i),"padding"!==n&&(s+=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i)));return s}function Ft(e,t,n){var r=!0,i="width"===t?e.offsetWidth:e.offsetHeight,o=Lt(e),s=x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,o);if(0>=i||null==i){if(i=yt(e,t,o),(0>i||null==i)&&(i=e.style[t]),Tt.test(i))return i;r=s&&(x.support.boxSizingReliable||i===e.style[t]),i=parseFloat(i)||0}return i+Ot(e,t,n||(s?"border":"content"),r,o)+"px"}function Pt(e){var t=o,n=kt[e];return n||(n=Rt(e,t),"none"!==n&&n||(vt=(vt||x("<iframe frameborder='0' width='0' height='0'/>").css("cssText","display:block !important")).appendTo(t.documentElement),t=(vt[0].contentWindow||vt[0].contentDocument).document,t.write("<!doctype html><html><body>"),t.close(),n=Rt(e,t),vt.detach()),kt[e]=n),n}function Rt(e,t){var n=x(t.createElement(e)).appendTo(t.body),r=x.css(n[0],"display");return n.remove(),r}x.each(["height","width"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n,r){return n?0===e.offsetWidth&&xt.test(x.css(e,"display"))?x.swap(e,Nt,function(){return Ft(e,t,r)}):Ft(e,t,r):undefined},set:function(e,n,r){var i=r&&Lt(e);return Ht(e,n,r?Ot(e,t,r,x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,i),i):0)}}}),x(function(){x.support.reliableMarginRight||(x.cssHooks.marginRight={get:function(e,t){return t?x.swap(e,{display:"inline-block"},yt,[e,"marginRight"]):undefined}}),!x.support.pixelPosition&&x.fn.position&&x.each(["top","left"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n){return n?(n=yt(e,t),Tt.test(n)?x(e).position()[t]+"px":n):undefined}}})}),x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.hidden=function(e){return 0>=e.offsetWidth&&0>=e.offsetHeight},x.expr.filters.visible=function(e){return!x.expr.filters.hidden(e)}),x.each({margin:"",padding:"",border:"Width"},function(e,t){x.cssHooks[e+t]={expand:function(n){var r=0,i={},o="string"==typeof n?n.split(" "):[n];for(;4>r;r++)i[e+St[r]+t]=o[r]||o[r-2]||o[0];return i}},bt.test(e)||(x.cssHooks[e+t].set=Ht)});var Mt=/%20/g,Wt=/\[\]$/,$t=/\r?\n/g,Bt=/^(?:submit|button|image|reset|file)$/i,It=/^(?:input|select|textarea|keygen)/i;x.fn.extend({serialize:function(){return x.param(this.serializeArray())},serializeArray:function(){return this.map(function(){var e=x.prop(this,"elements");return e?x.makeArray(e):this}).filter(function(){var e=this.type;return this.name&&!x(this).is(":disabled")&&It.test(this.nodeName)&&!Bt.test(e)&&(this.checked||!it.test(e))}).map(function(e,t){var n=x(this).val();return null==n?null:x.isArray(n)?x.map(n,function(e){return{name:t.name,value:e.replace($t,"\r\n")}}):{name:t.name,value:n.replace($t,"\r\n")}}).get()}}),x.param=function(e,t){var n,r=[],i=function(e,t){t=x.isFunction(t)?t():null==t?"":t,r[r.length]=encodeURIComponent(e)+"="+encodeURIComponent(t)};if(t===undefined&&(t=x.ajaxSettings&&x.ajaxSettings.traditional),x.isArray(e)||e.jquery&&!x.isPlainObject(e))x.each(e,function(){i(this.name,this.value)});else for(n in e)zt(n,e[n],t,i);return r.join("&").replace(Mt,"+")};function zt(e,t,n,r){var i;if(x.isArray(t))x.each(t,function(t,i){n||Wt.test(e)?r(e,i):zt(e+"["+("object"==typeof i?t:"")+"]",i,n,r)});else if(n||"object"!==x.type(t))r(e,t);else for(i in t)zt(e+"["+i+"]",t[i],n,r)}x.each("blur focus focusin focusout load resize scroll unload click dblclick mousedown mouseup mousemove mouseover mouseout mouseenter mouseleave change select submit keydown keypress keyup error contextmenu".split(" "),function(e,t){x.fn[t]=function(e,n){return arguments.length>0?this.on(t,null,e,n):this.trigger(t)}}),x.fn.extend({hover:function(e,t){return this.mouseenter(e).mouseleave(t||e)},bind:function(e,t,n){return this.on(e,null,t,n)},unbind:function(e,t){return this.off(e,null,t)},delegate:function(e,t,n,r){return this.on(t,e,n,r)},undelegate:function(e,t,n){return 1===arguments.length?this.off(e,"**"):this.off(t,e||"**",n)}});var _t,Xt,Ut=x.now(),Yt=/\?/,Vt=/#.*$/,Gt=/([?&])_=[^&]*/,Jt=/^(.*?):[ \t]*([^\r\n]*)$/gm,Qt=/^(?:about|app|app-storage|.+-extension|file|res|widget):$/,Kt=/^(?:GET|HEAD)$/,Zt=/^\/\//,en=/^([\w.+-]+:)(?:\/\/([^\/?#:]*)(?::(\d+)|)|)/,tn=x.fn.load,nn={},rn={},on="*/".concat("*");try{Xt=i.href}catch(sn){Xt=o.createElement("a"),Xt.href="",Xt=Xt.href}_t=en.exec(Xt.toLowerCase())||[];function an(e){return function(t,n){"string"!=typeof t&&(n=t,t="*");var r,i=0,o=t.toLowerCase().match(w)||[];
if(x.isFunction(n))while(r=o[i++])"+"===r[0]?(r=r.slice(1)||"*",(e[r]=e[r]||[]).unshift(n)):(e[r]=e[r]||[]).push(n)}}function un(e,t,n,r){var i={},o=e===rn;function s(a){var u;return i[a]=!0,x.each(e[a]||[],function(e,a){var l=a(t,n,r);return"string"!=typeof l||o||i[l]?o?!(u=l):undefined:(t.dataTypes.unshift(l),s(l),!1)}),u}return s(t.dataTypes[0])||!i["*"]&&s("*")}function ln(e,t){var n,r,i=x.ajaxSettings.flatOptions||{};for(n in t)t[n]!==undefined&&((i[n]?e:r||(r={}))[n]=t[n]);return r&&x.extend(!0,e,r),e}x.fn.load=function(e,t,n){if("string"!=typeof e&&tn)return tn.apply(this,arguments);var r,i,o,s=this,a=e.indexOf(" ");return a>=0&&(r=e.slice(a),e=e.slice(0,a)),x.isFunction(t)?(n=t,t=undefined):t&&"object"==typeof t&&(i="POST"),s.length>0&&x.ajax({url:e,type:i,dataType:"html",data:t}).done(function(e){o=arguments,s.html(r?x("<div>").append(x.parseHTML(e)).find(r):e)}).complete(n&&function(e,t){s.each(n,o||[e.responseText,t,e])}),this},x.each(["ajaxStart","ajaxStop","ajaxComplete","ajaxError","ajaxSuccess","ajaxSend"],function(e,t){x.fn[t]=function(e){return this.on(t,e)}}),x.extend({active:0,lastModified:{},etag:{},ajaxSettings:{url:Xt,type:"GET",isLocal:Qt.test(_t[1]),global:!0,processData:!0,async:!0,contentType:"application/x-www-form-urlencoded; charset=UTF-8",accepts:{"*":on,text:"text/plain",html:"text/html",xml:"application/xml, text/xml",json:"application/json, text/javascript"},contents:{xml:/xml/,html:/html/,json:/json/},responseFields:{xml:"responseXML",text:"responseText",json:"responseJSON"},converters:{"* text":String,"text html":!0,"text json":x.parseJSON,"text xml":x.parseXML},flatOptions:{url:!0,context:!0}},ajaxSetup:function(e,t){return t?ln(ln(e,x.ajaxSettings),t):ln(x.ajaxSettings,e)},ajaxPrefilter:an(nn),ajaxTransport:an(rn),ajax:function(e,t){"object"==typeof e&&(t=e,e=undefined),t=t||{};var n,r,i,o,s,a,u,l,c=x.ajaxSetup({},t),f=c.context||c,p=c.context&&(f.nodeType||f.jquery)?x(f):x.event,h=x.Deferred(),d=x.Callbacks("once memory"),g=c.statusCode||{},m={},y={},v=0,b="canceled",T={readyState:0,getResponseHeader:function(e){var t;if(2===v){if(!o){o={};while(t=Jt.exec(i))o[t[1].toLowerCase()]=t[2]}t=o[e.toLowerCase()]}return null==t?null:t},getAllResponseHeaders:function(){return 2===v?i:null},setRequestHeader:function(e,t){var n=e.toLowerCase();return v||(e=y[n]=y[n]||e,m[e]=t),this},overrideMimeType:function(e){return v||(c.mimeType=e),this},statusCode:function(e){var t;if(e)if(2>v)for(t in e)g[t]=[g[t],e[t]];else T.always(e[T.status]);return this},abort:function(e){var t=e||b;return n&&n.abort(t),k(0,t),this}};if(h.promise(T).complete=d.add,T.success=T.done,T.error=T.fail,c.url=((e||c.url||Xt)+"").replace(Vt,"").replace(Zt,_t[1]+"//"),c.type=t.method||t.type||c.method||c.type,c.dataTypes=x.trim(c.dataType||"*").toLowerCase().match(w)||[""],null==c.crossDomain&&(a=en.exec(c.url.toLowerCase()),c.crossDomain=!(!a||a[1]===_t[1]&&a[2]===_t[2]&&(a[3]||("http:"===a[1]?"80":"443"))===(_t[3]||("http:"===_t[1]?"80":"443")))),c.data&&c.processData&&"string"!=typeof c.data&&(c.data=x.param(c.data,c.traditional)),un(nn,c,t,T),2===v)return T;u=c.global,u&&0===x.active++&&x.event.trigger("ajaxStart"),c.type=c.type.toUpperCase(),c.hasContent=!Kt.test(c.type),r=c.url,c.hasContent||(c.data&&(r=c.url+=(Yt.test(r)?"&":"?")+c.data,delete c.data),c.cache===!1&&(c.url=Gt.test(r)?r.replace(Gt,"$1_="+Ut++):r+(Yt.test(r)?"&":"?")+"_="+Ut++)),c.ifModified&&(x.lastModified[r]&&T.setRequestHeader("If-Modified-Since",x.lastModified[r]),x.etag[r]&&T.setRequestHeader("If-None-Match",x.etag[r])),(c.data&&c.hasContent&&c.contentType!==!1||t.contentType)&&T.setRequestHeader("Content-Type",c.contentType),T.setRequestHeader("Accept",c.dataTypes[0]&&c.accepts[c.dataTypes[0]]?c.accepts[c.dataTypes[0]]+("*"!==c.dataTypes[0]?", "+on+"; q=0.01":""):c.accepts["*"]);for(l in c.headers)T.setRequestHeader(l,c.headers[l]);if(c.beforeSend&&(c.beforeSend.call(f,T,c)===!1||2===v))return T.abort();b="abort";for(l in{success:1,error:1,complete:1})T[l](c[l]);if(n=un(rn,c,t,T)){T.readyState=1,u&&p.trigger("ajaxSend",[T,c]),c.async&&c.timeout>0&&(s=setTimeout(function(){T.abort("timeout")},c.timeout));try{v=1,n.send(m,k)}catch(C){if(!(2>v))throw C;k(-1,C)}}else k(-1,"No Transport");function k(e,t,o,a){var l,m,y,b,w,C=t;2!==v&&(v=2,s&&clearTimeout(s),n=undefined,i=a||"",T.readyState=e>0?4:0,l=e>=200&&300>e||304===e,o&&(b=cn(c,T,o)),b=fn(c,b,T,l),l?(c.ifModified&&(w=T.getResponseHeader("Last-Modified"),w&&(x.lastModified[r]=w),w=T.getResponseHeader("etag"),w&&(x.etag[r]=w)),204===e?C="nocontent":304===e?C="notmodified":(C=b.state,m=b.data,y=b.error,l=!y)):(y=C,(e||!C)&&(C="error",0>e&&(e=0))),T.status=e,T.statusText=(t||C)+"",l?h.resolveWith(f,[m,C,T]):h.rejectWith(f,[T,C,y]),T.statusCode(g),g=undefined,u&&p.trigger(l?"ajaxSuccess":"ajaxError",[T,c,l?m:y]),d.fireWith(f,[T,C]),u&&(p.trigger("ajaxComplete",[T,c]),--x.active||x.event.trigger("ajaxStop")))}return T},getJSON:function(e,t,n){return x.get(e,t,n,"json")},getScript:function(e,t){return x.get(e,undefined,t,"script")}}),x.each(["get","post"],function(e,t){x[t]=function(e,n,r,i){return x.isFunction(n)&&(i=i||r,r=n,n=undefined),x.ajax({url:e,type:t,dataType:i,data:n,success:r})}});function cn(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.contents,u=e.dataTypes;while("*"===u[0])u.shift(),r===undefined&&(r=e.mimeType||t.getResponseHeader("Content-Type"));if(r)for(i in a)if(a[i]&&a[i].test(r)){u.unshift(i);break}if(u[0]in n)o=u[0];else{for(i in n){if(!u[0]||e.converters[i+" "+u[0]]){o=i;break}s||(s=i)}o=o||s}return o?(o!==u[0]&&u.unshift(o),n[o]):undefined}function fn(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l={},c=e.dataTypes.slice();if(c[1])for(s in e.converters)l[s.toLowerCase()]=e.converters[s];o=c.shift();while(o)if(e.responseFields[o]&&(n[e.responseFields[o]]=t),!u&&r&&e.dataFilter&&(t=e.dataFilter(t,e.dataType)),u=o,o=c.shift())if("*"===o)o=u;else if("*"!==u&&u!==o){if(s=l[u+" "+o]||l["* "+o],!s)for(i in l)if(a=i.split(" "),a[1]===o&&(s=l[u+" "+a[0]]||l["* "+a[0]])){s===!0?s=l[i]:l[i]!==!0&&(o=a[0],c.unshift(a[1]));break}if(s!==!0)if(s&&e["throws"])t=s(t);else try{t=s(t)}catch(f){return{state:"parsererror",error:s?f:"No conversion from "+u+" to "+o}}}return{state:"success",data:t}}x.ajaxSetup({accepts:{script:"text/javascript, application/javascript, application/ecmascript, application/x-ecmascript"},contents:{script:/(?:java|ecma)script/},converters:{"text script":function(e){return x.globalEval(e),e}}}),x.ajaxPrefilter("script",function(e){e.cache===undefined&&(e.cache=!1),e.crossDomain&&(e.type="GET")}),x.ajaxTransport("script",function(e){if(e.crossDomain){var t,n;return{send:function(r,i){t=x("<script>").prop({async:!0,charset:e.scriptCharset,src:e.url}).on("load error",n=function(e){t.remove(),n=null,e&&i("error"===e.type?404:200,e.type)}),o.head.appendChild(t[0])},abort:function(){n&&n()}}}});var pn=[],hn=/(=)\?(?=&|$)|\?\?/;x.ajaxSetup({jsonp:"callback",jsonpCallback:function(){var e=pn.pop()||x.expando+"_"+Ut++;return this[e]=!0,e}}),x.ajaxPrefilter("json jsonp",function(t,n,r){var i,o,s,a=t.jsonp!==!1&&(hn.test(t.url)?"url":"string"==typeof t.data&&!(t.contentType||"").indexOf("application/x-www-form-urlencoded")&&hn.test(t.data)&&"data");return a||"jsonp"===t.dataTypes[0]?(i=t.jsonpCallback=x.isFunction(t.jsonpCallback)?t.jsonpCallback():t.jsonpCallback,a?t[a]=t[a].replace(hn,"$1"+i):t.jsonp!==!1&&(t.url+=(Yt.test(t.url)?"&":"?")+t.jsonp+"="+i),t.converters["script json"]=function(){return s||x.error(i+" was not called"),s[0]},t.dataTypes[0]="json",o=e[i],e[i]=function(){s=arguments},r.always(function(){e[i]=o,t[i]&&(t.jsonpCallback=n.jsonpCallback,pn.push(i)),s&&x.isFunction(o)&&o(s[0]),s=o=undefined}),"script"):undefined}),x.ajaxSettings.xhr=function(){try{return new XMLHttpRequest}catch(e){}};var dn=x.ajaxSettings.xhr(),gn={0:200,1223:204},mn=0,yn={};e.ActiveXObject&&x(e).on("unload",function(){for(var e in yn)yn[e]();yn=undefined}),x.support.cors=!!dn&&"withCredentials"in dn,x.support.ajax=dn=!!dn,x.ajaxTransport(function(e){var t;return x.support.cors||dn&&!e.crossDomain?{send:function(n,r){var i,o,s=e.xhr();if(s.open(e.type,e.url,e.async,e.username,e.password),e.xhrFields)for(i in e.xhrFields)s[i]=e.xhrFields[i];e.mimeType&&s.overrideMimeType&&s.overrideMimeType(e.mimeType),e.crossDomain||n["X-Requested-With"]||(n["X-Requested-With"]="XMLHttpRequest");for(i in n)s.setRequestHeader(i,n[i]);t=function(e){return function(){t&&(delete yn[o],t=s.onload=s.onerror=null,"abort"===e?s.abort():"error"===e?r(s.status||404,s.statusText):r(gn[s.status]||s.status,s.statusText,"string"==typeof s.responseText?{text:s.responseText}:undefined,s.getAllResponseHeaders()))}},s.onload=t(),s.onerror=t("error"),t=yn[o=mn++]=t("abort"),s.send(e.hasContent&&e.data||null)},abort:function(){t&&t()}}:undefined});var vn,xn,bn=/^(?:toggle|show|hide)$/,wn=RegExp("^(?:([+-])=|)("+b+")([a-z%]*)$","i"),Tn=/queueHooks$/,Cn=[Dn],kn={"*":[function(e,t){var n,r,i=this.createTween(e,t),o=wn.exec(t),s=i.cur(),a=+s||0,u=1,l=20;if(o){if(n=+o[2],r=o[3]||(x.cssNumber[e]?"":"px"),"px"!==r&&a){a=x.css(i.elem,e,!0)||n||1;do u=u||".5",a/=u,x.style(i.elem,e,a+r);while(u!==(u=i.cur()/s)&&1!==u&&--l)}i.unit=r,i.start=a,i.end=o[1]?a+(o[1]+1)*n:n}return i}]};function Nn(){return setTimeout(function(){vn=undefined}),vn=x.now()}function En(e,t){x.each(t,function(t,n){var r=(kn[t]||[]).concat(kn["*"]),i=0,o=r.length;for(;o>i;i++)if(r[i].call(e,t,n))return})}function Sn(e,t,n){var r,i,o=0,s=Cn.length,a=x.Deferred().always(function(){delete u.elem}),u=function(){if(i)return!1;var t=vn||Nn(),n=Math.max(0,l.startTime+l.duration-t),r=n/l.duration||0,o=1-r,s=0,u=l.tweens.length;for(;u>s;s++)l.tweens[s].run(o);return a.notifyWith(e,[l,o,n]),1>o&&u?n:(a.resolveWith(e,[l]),!1)},l=a.promise({elem:e,props:x.extend({},t),opts:x.extend(!0,{specialEasing:{}},n),originalProperties:t,originalOptions:n,startTime:vn||Nn(),duration:n.duration,tweens:[],createTween:function(t,n){var r=x.Tween(e,l.opts,t,n,l.opts.specialEasing[t]||l.opts.easing);return l.tweens.push(r),r},stop:function(t){var n=0,r=t?l.tweens.length:0;if(i)return this;for(i=!0;r>n;n++)l.tweens[n].run(1);return t?a.resolveWith(e,[l,t]):a.rejectWith(e,[l,t]),this}}),c=l.props;for(jn(c,l.opts.specialEasing);s>o;o++)if(r=Cn[o].call(l,e,c,l.opts))return r;return En(l,c),x.isFunction(l.opts.start)&&l.opts.start.call(e,l),x.fx.timer(x.extend(u,{elem:e,anim:l,queue:l.opts.queue})),l.progress(l.opts.progress).done(l.opts.done,l.opts.complete).fail(l.opts.fail).always(l.opts.always)}function jn(e,t){var n,r,i,o,s;for(n in e)if(r=x.camelCase(n),i=t[r],o=e[n],x.isArray(o)&&(i=o[1],o=e[n]=o[0]),n!==r&&(e[r]=o,delete e[n]),s=x.cssHooks[r],s&&"expand"in s){o=s.expand(o),delete e[r];for(n in o)n in e||(e[n]=o[n],t[n]=i)}else t[r]=i}x.Animation=x.extend(Sn,{tweener:function(e,t){x.isFunction(e)?(t=e,e=["*"]):e=e.split(" ");var n,r=0,i=e.length;for(;i>r;r++)n=e[r],kn[n]=kn[n]||[],kn[n].unshift(t)},prefilter:function(e,t){t?Cn.unshift(e):Cn.push(e)}});function Dn(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c,f,p=this,h=e.style,d={},g=[],m=e.nodeType&&At(e);n.queue||(c=x._queueHooks(e,"fx"),null==c.unqueued&&(c.unqueued=0,f=c.empty.fire,c.empty.fire=function(){c.unqueued||f()}),c.unqueued++,p.always(function(){p.always(function(){c.unqueued--,x.queue(e,"fx").length||c.empty.fire()})})),1===e.nodeType&&("height"in t||"width"in t)&&(n.overflow=[h.overflow,h.overflowX,h.overflowY],"inline"===x.css(e,"display")&&"none"===x.css(e,"float")&&(h.display="inline-block")),n.overflow&&(h.overflow="hidden",p.always(function(){h.overflow=n.overflow[0],h.overflowX=n.overflow[1],h.overflowY=n.overflow[2]})),a=q.get(e,"fxshow");for(r in t)if(o=t[r],bn.exec(o)){if(delete t[r],u=u||"toggle"===o,o===(m?"hide":"show")){if("show"!==o||a===undefined||a[r]===undefined)continue;m=!0}g.push(r)}if(s=g.length){a=q.get(e,"fxshow")||q.access(e,"fxshow",{}),"hidden"in a&&(m=a.hidden),u&&(a.hidden=!m),m?x(e).show():p.done(function(){x(e).hide()}),p.done(function(){var t;q.remove(e,"fxshow");for(t in d)x.style(e,t,d[t])});for(r=0;s>r;r++)i=g[r],l=p.createTween(i,m?a[i]:0),d[i]=a[i]||x.style(e,i),i in a||(a[i]=l.start,m&&(l.end=l.start,l.start="width"===i||"height"===i?1:0))}}function An(e,t,n,r,i){return new An.prototype.init(e,t,n,r,i)}x.Tween=An,An.prototype={constructor:An,init:function(e,t,n,r,i,o){this.elem=e,this.prop=n,this.easing=i||"swing",this.options=t,this.start=this.now=this.cur(),this.end=r,this.unit=o||(x.cssNumber[n]?"":"px")},cur:function(){var e=An.propHooks[this.prop];return e&&e.get?e.get(this):An.propHooks._default.get(this)},run:function(e){var t,n=An.propHooks[this.prop];return this.pos=t=this.options.duration?x.easing[this.easing](e,this.options.duration*e,0,1,this.options.duration):e,this.now=(this.end-this.start)*t+this.start,this.options.step&&this.options.step.call(this.elem,this.now,this),n&&n.set?n.set(this):An.propHooks._default.set(this),this}},An.prototype.init.prototype=An.prototype,An.propHooks={_default:{get:function(e){var t;return null==e.elem[e.prop]||e.elem.style&&null!=e.elem.style[e.prop]?(t=x.css(e.elem,e.prop,""),t&&"auto"!==t?t:0):e.elem[e.prop]},set:function(e){x.fx.step[e.prop]?x.fx.step[e.prop](e):e.elem.style&&(null!=e.elem.style[x.cssProps[e.prop]]||x.cssHooks[e.prop])?x.style(e.elem,e.prop,e.now+e.unit):e.elem[e.prop]=e.now}}},An.propHooks.scrollTop=An.propHooks.scrollLeft={set:function(e){e.elem.nodeType&&e.elem.parentNode&&(e.elem[e.prop]=e.now)}},x.each(["toggle","show","hide"],function(e,t){var n=x.fn[t];x.fn[t]=function(e,r,i){return null==e||"boolean"==typeof e?n.apply(this,arguments):this.animate(Ln(t,!0),e,r,i)}}),x.fn.extend({fadeTo:function(e,t,n,r){return this.filter(At).css("opacity",0).show().end().animate({opacity:t},e,n,r)},animate:function(e,t,n,r){var i=x.isEmptyObject(e),o=x.speed(t,n,r),s=function(){var t=Sn(this,x.extend({},e),o);s.finish=function(){t.stop(!0)},(i||q.get(this,"finish"))&&t.stop(!0)};return s.finish=s,i||o.queue===!1?this.each(s):this.queue(o.queue,s)},stop:function(e,t,n){var r=function(e){var t=e.stop;delete e.stop,t(n)};return"string"!=typeof e&&(n=t,t=e,e=undefined),t&&e!==!1&&this.queue(e||"fx",[]),this.each(function(){var t=!0,i=null!=e&&e+"queueHooks",o=x.timers,s=q.get(this);if(i)s[i]&&s[i].stop&&r(s[i]);else for(i in s)s[i]&&s[i].stop&&Tn.test(i)&&r(s[i]);for(i=o.length;i--;)o[i].elem!==this||null!=e&&o[i].queue!==e||(o[i].anim.stop(n),t=!1,o.splice(i,1));(t||!n)&&x.dequeue(this,e)})},finish:function(e){return e!==!1&&(e=e||"fx"),this.each(function(){var t,n=q.get(this),r=n[e+"queue"],i=n[e+"queueHooks"],o=x.timers,s=r?r.length:0;for(n.finish=!0,x.queue(this,e,[]),i&&i.cur&&i.cur.finish&&i.cur.finish.call(this),t=o.length;t--;)o[t].elem===this&&o[t].queue===e&&(o[t].anim.stop(!0),o.splice(t,1));for(t=0;s>t;t++)r[t]&&r[t].finish&&r[t].finish.call(this);delete n.finish})}});function Ln(e,t){var n,r={height:e},i=0;for(t=t?1:0;4>i;i+=2-t)n=St[i],r["margin"+n]=r["padding"+n]=e;return t&&(r.opacity=r.width=e),r}x.each({slideDown:Ln("show"),slideUp:Ln("hide"),slideToggle:Ln("toggle"),fadeIn:{opacity:"show"},fadeOut:{opacity:"hide"},fadeToggle:{opacity:"toggle"}},function(e,t){x.fn[e]=function(e,n,r){return this.animate(t,e,n,r)}}),x.speed=function(e,t,n){var r=e&&"object"==typeof e?x.extend({},e):{complete:n||!n&&t||x.isFunction(e)&&e,duration:e,easing:n&&t||t&&!x.isFunction(t)&&t};return r.duration=x.fx.off?0:"number"==typeof r.duration?r.duration:r.duration in x.fx.speeds?x.fx.speeds[r.duration]:x.fx.speeds._default,(null==r.queue||r.queue===!0)&&(r.queue="fx"),r.old=r.complete,r.complete=function(){x.isFunction(r.old)&&r.old.call(this),r.queue&&x.dequeue(this,r.queue)},r},x.easing={linear:function(e){return e},swing:function(e){return.5-Math.cos(e*Math.PI)/2}},x.timers=[],x.fx=An.prototype.init,x.fx.tick=function(){var e,t=x.timers,n=0;for(vn=x.now();t.length>n;n++)e=t[n],e()||t[n]!==e||t.splice(n--,1);t.length||x.fx.stop(),vn=undefined},x.fx.timer=function(e){e()&&x.timers.push(e)&&x.fx.start()},x.fx.interval=13,x.fx.start=function(){xn||(xn=setInterval(x.fx.tick,x.fx.interval))},x.fx.stop=function(){clearInterval(xn),xn=null},x.fx.speeds={slow:600,fast:200,_default:400},x.fx.step={},x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.animated=function(e){return x.grep(x.timers,function(t){return e===t.elem}).length}),x.fn.offset=function(e){if(arguments.length)return e===undefined?this:this.each(function(t){x.offset.setOffset(this,e,t)});var t,n,i=this[0],o={top:0,left:0},s=i&&i.ownerDocument;if(s)return t=s.documentElement,x.contains(t,i)?(typeof i.getBoundingClientRect!==r&&(o=i.getBoundingClientRect()),n=qn(s),{top:o.top+n.pageYOffset-t.clientTop,left:o.left+n.pageXOffset-t.clientLeft}):o},x.offset={setOffset:function(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c=x.css(e,"position"),f=x(e),p={};"static"===c&&(e.style.position="relative"),a=f.offset(),o=x.css(e,"top"),u=x.css(e,"left"),l=("absolute"===c||"fixed"===c)&&(o+u).indexOf("auto")>-1,l?(r=f.position(),s=r.top,i=r.left):(s=parseFloat(o)||0,i=parseFloat(u)||0),x.isFunction(t)&&(t=t.call(e,n,a)),null!=t.top&&(p.top=t.top-a.top+s),null!=t.left&&(p.left=t.left-a.left+i),"using"in t?t.using.call(e,p):f.css(p)}},x.fn.extend({position:function(){if(this[0]){var e,t,n=this[0],r={top:0,left:0};return"fixed"===x.css(n,"position")?t=n.getBoundingClientRect():(e=this.offsetParent(),t=this.offset(),x.nodeName(e[0],"html")||(r=e.offset()),r.top+=x.css(e[0],"borderTopWidth",!0),r.left+=x.css(e[0],"borderLeftWidth",!0)),{top:t.top-r.top-x.css(n,"marginTop",!0),left:t.left-r.left-x.css(n,"marginLeft",!0)}}},offsetParent:function(){return this.map(function(){var e=this.offsetParent||s;while(e&&!x.nodeName(e,"html")&&"static"===x.css(e,"position"))e=e.offsetParent;return e||s})}}),x.each({scrollLeft:"pageXOffset",scrollTop:"pageYOffset"},function(t,n){var r="pageYOffset"===n;x.fn[t]=function(i){return x.access(this,function(t,i,o){var s=qn(t);return o===undefined?s?s[n]:t[i]:(s?s.scrollTo(r?e.pageXOffset:o,r?o:e.pageYOffset):t[i]=o,undefined)},t,i,arguments.length,null)}});function qn(e){return x.isWindow(e)?e:9===e.nodeType&&e.defaultView}x.each({Height:"height",Width:"width"},function(e,t){x.each({padding:"inner"+e,content:t,"":"outer"+e},function(n,r){x.fn[r]=function(r,i){var o=arguments.length&&(n||"boolean"!=typeof r),s=n||(r===!0||i===!0?"margin":"border");return x.access(this,function(t,n,r){var i;return x.isWindow(t)?t.document.documentElement["client"+e]:9===t.nodeType?(i=t.documentElement,Math.max(t.body["scroll"+e],i["scroll"+e],t.body["offset"+e],i["offset"+e],i["client"+e])):r===undefined?x.css(t,n,s):x.style(t,n,r,s)},t,o?r:undefined,o,null)}})}),x.fn.size=function(){return this.length},x.fn.andSelf=x.fn.addBack,"object"==typeof module&&"object"==typeof module.exports?module.exports=x:"function"==typeof define&&define.amd&&define("jquery",[],function(){return x}),"object"==typeof e&&"object"==typeof e.document&&(e.jQuery=e.$=x)})(window);



